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LA QUESTION ISLAMIQUE 

ET LE GENERAL EUGENE GAVAIGNAC 



II y a incontestablement une question isiamique. Les 
diverses populations de rOccident et la Russie ont 
sous leur protectorat, oumeme sous leurdirectionimra6- 
diate, des populations islamistes. En outre^ il existe en 
Turquie, en Arabie et en Perse des populations islamistes 
independantes ; enfin, rislamisme fait, en Chine et dans 
rinterieur de TAfrique, des progrös constants, tandis 
que toutes les autres religions theologiques s'affaissent 
et reculent. Un grand probl6me s'impose donc ä TOcci- 
dent : quelle doit etre la politique systematique ä suivre 
envers rislamisme et les populations qui en acceptent 
les principes? Je ne veux pas pour le moment traiter la 
question d'une mani^re complöte et en embrasser tout 
Tensemble ; je veux la specialiser, et j'ai en vue surtout les 
relations de la France avec les populations islamistes de 
TAlgerie qui sont sous notre domination politique, et 
aussi le cas des populations negres du Soudan, qui pas- 
sent plus ou moins sous notre protectorat. Mais, quoique 
le problöme semble ainsi restreint, il s'applique, non 
seulement au cas de la France, mais aussi ä celui de 
TAngleterre, qui setrouve dans une Situation exactement 
analogue ä la nötre, surtout dans rinde. 

En premier lieu, il y a une transformation qu'il est 
absoluraent necessaire d'accomplir, c'est de ne plus nous 
presenter aux populations islamistes au nom de la civili- 
sation chretienne, mais bien au nom de la civilisation 
occidentale ; ce qui n'est pas du tout la meme chose. Le 

N. S^iE. T. II (13« Ann^e). 1" JuiLLKT 1890. 1 



2 REVUE OCCtOENTALE 

Christianisme, en efTet.a ete un element de la ci vilisation 
occidentale ; mais, quoi qu'on en pense, il n'en a pas ete 
le principe et il en devient de plus en plus Tele- 
ment reellement etranger. La Republique occidentale, 
preparee par la Oonquete romaine, a ete constituße par 
le concours de la feodalite et du catholicisme ; mais 
r^volution moderne, qui a profite de ces resultats, s'est 
developpee de plus en plus sous la preponderance crois- 
sante de la science, de Tindustrie et de Tart. Le Christia- 
nisme a, depuis cinq sifecles, preside aux convulsions 
formidables qui ont agite TOccident. II a 6te la formule 
desguerres, des violences et des oppressions; et, bien 
loin de rapprocher les peuples, comme au moyen äge,' il 
les a desunis. L'evolulion positive de l'Occident, quoique 
insuffisamment systematique, tend, au contraire, k faire 
surglr un ideal infiniment superieur k celui du Ghristia- 
nlsme. C'est au nom de la civilisation occidentale que 
nous devons donc nous presenter k Tlslamisme et non 
pas au nom de la civilisation chretienne. Bientöt Ton 
eprouvera le besoin de preciser cette conception, et les 
esprits les plus eleves y sentiront la necessite du Positi- 
visme. 

On doit voir immediatement que cette simple Substi- 
tution, bien comprise et constamment invoquee, ne peut 
qu'ameliorer nos relations avec les populations islamistes. 
Nous renongons ainsi nettement k la puerile et imperti- 
nente pretention de convertir les islamistes au Christia- 
nisme. Nous faisons ainsi cesser les inquietudes legitimes 
et nous poussons nos hommes politiques ä renoncer ä ce 
Systeme de protection des missions chretiennes, qui a 
commence lorsque la haute bourgeoisie a pris, sous 
Louis-Philippe, un caractöre de plus en plus arriere, en se 
subordonnant, faute d'un element positif Ibrtement for- 
mule, aux influences les plus subalternes. Cette maniöre 
d'agir sera plus facile pour la France, dont Tetat fegal est 
au fond independant de toute theologie. La civilisation 
frangaise ä cet egard est dominee par la formule : Gou- 
verner sans Dieu ni Roi. D'un autre cöte, cette substi- 



LA QÜESTION ISLAMIQUE ET LE GJfiN^RAL CAVAIGNAC 3 

tution nous pousse ä faciliter la pen^tration de Tesprit 
positif chez les populations islainiques, qui, par leurs 
doctrines, n'y ont jarnais ete antipathiques mais au con- 
traire sympathiques, comme le prouve la grande 6volu- 
tion scientifique que nousa oiontree rislamisme dans sa 
Periode ascensionnelle. 

En second lieu, il faut reconnaitre que rislamisme est 
incomparablement superieur au Christianisme pour les 
populations auxquelles il s'adresse. Cette religion röduit 
en efFet le theologisme ä sa plus simple expression ; par 
suite, eile convient ä un etat mental moins developpö, 
comme dans le cas des n^gres par exemple ; eile permet 
en outre Tintroduction plus facile des conceptions posi- 
tives, le dieu de rislamisme est un dieu constitutionnel 
qui peut se contenter de regner sans gouverner, en 
acceptant tres bien la domination du systöme des lois 
naturelles. On n'a pas assez compris que Timmense echa- 
faudage theologico-metaphysique du Catholicisme n'a ete 
necessaire que pour organiser la division des deux pou- 
voirs au moyen äge ; mais cette complication, qui a ete 
necessaire, est desormais un obstacle pour Taction du 
Catholicisme et un veritable danger ; puisque cela pousse 
k des efforts constants, pour faire rentrer, dans un cadre 
inflexible et etroit, les Clements de la civilisation positive 
qui s'agrandissent et se developpent de plus en plus. 
Quant au protestantisme, quand il se simplifie, il n*est 
au fond qu'une simple parodie de rislamisme. 

II faut reconnaitre, en troisi6me lieu, que rislamisme 
est preferable au Christianisme pour les populations 
souraises k notre action, parce qu'il donne ä ceux qui 
l'adoptent un sentiment de dignite et de fierte, qu'abaisse 
trop la celebre humilite chretienne; celle-ci doit paraitre 
aux populations ä qui nous la prechons, sans la prati- 
quer, un simple moyen de mystification. 

En outre, il faut repousser aussi la pretention absolue 
du Christianisme ä la superioritede samorale, consideree 
soit dans ses formules, soit dans son action eflfective sur 
les populations. II y a lä de grands et vieux prejuges ä 
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combattre. Les eternelles declamations sur la polygamie 
doivent fitre repoussees. Ge n'est guöre aux FratiQais k 
les invoquer, maintenant qu'on les a vus si tristeraeat 
rötrogradep jusqu'au divorce. En outre, la polygamie 
n'est au fond pratiquöe que par quelques-uns, k cause des 
Obligations qu'elle irapose. De plus, rislamisme n'est pas 
ä cet egard absoluraent insurmontable, puisque nous 
avons vu, dans ces derniöres annees, des villages Ber- 
böres renoncer formellement k la faculte de la polygamie, 
Sans cesser pour cela d*6tre musulmans ; car si rislamisme 
autorise la polygamie, il ne la prescrit pas. Enfin, ceux 
qui ont examinö de pr6s, en Algerie, par exemple, l'action 
morale de rislamisme, ne peuvent s'empßcher de lui 
rendro justice. Je vais faire quelques citations ä cet egard 
d'un äcrivain bien competent (1) : 

« Ces traits caracteristiques ne sont pas les seuls qui 
» döcfelent Taction si profonde et si puissante de la reli- 
» gion musulmane sur les moeurs de ses adeptes, on la 
» reconnait encore ä Tunite et au calme regulier de cette 
» 80ci6t(5, et surtout ä cet esprit d* inepuisable charite qui 
9 Tanime, et qui fait qua, par une louable rivaiite entre 
» rEtat et les particuliers, le pauvre, l*iniirrae, y trou- 
» venl en tous lieux et ä toute heure, repos, secours et 
» asiie, sans les payer de leur liberte. La sollicitude la 
» plus tendre y entoure les etres privös de la raison et 
n les raet sous la protection divine, en en faisant des 
» objets sacrös. Bienveillante et misericordieuse pour les 
» esclaves et mßme pour les animaux, Tautorite veille 
» sans cesse ä ce qu'un raaitre avide n'impose ni aux 

(1) Recherchea sur la Constitution de la propriete territoriale 
dans los pays musulmans et subsidiairement en Algirie, — Par 
M. Worms. Paris, 1846. — Un volume ia-8 de 500 pages. 

On ii'a pas rendu assez justice, en France, aux travaux nom- 
breux et remarquables qui ont 6t6 faits sur rislamisme par ceux 
qui ont habitö l'Algörie et notamment la traduction d'ouvrages origi 
naux sur la lögislation islamique. Nous avons, dans ce cas comme 
dans tant d'autres, appliqu6 notre habitude trop constante de döni- 
grement envers nous-mömes. L'ouvrage de M. Worms, en particu- 
lier, est des plus remarquables par la solidit^ de son Erudition et la 
haute impartialitö de ses vues. 
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> uns ni aux autres, des travaux qui excMent leurs 
» forces. 

» Le suicide, le diiel, la passion du jeu, les trois plaies 
» de TEurope, sont ä peu pres inconnus en Islam^ et rien 
» n'est plus rare dans les villes, que ces attentats violents 
» ä la vie et ä la propriet6 des citoyens, qu'on ne deplore 
» que trop ailleurs. C'est en vain qu'on y chercherait, 
» d'ailleurs, cette classe infirae de la societe, qui se dis- 
» tingue des autres, en Europe, par la brutalite de son 
» langage, de ses habitudes et de ses goüts. Elle n'y 
» existe point. — Egaux par les droits, les musulmans le 
» sont aussi par la douceur des raoeurs, la gravite du 
» caractere et la dignite du maintien. Ce qui achöve de 
» distinguer leur civilisation, c'est la soilicitude de TEtat 
» pour les malheurs prives, dont le soulagement rentre 
» dans ses attributions oflBicielles et obligees ; et le droit 
» qui appartient ä tous les citoyens de se rappeler 
» mutuellement au respect de l'ordre et des bienseances. 
» Ces admonitions sont rarement perdues, etjamaiscelui 
9 qui en est Tobjet ne discute le droit ä les lui faire, de 
» celui dont il les a regues. » 

II faurtrait citer toutes ces pag3S reraarquables, mais 
je ne fais pas ici un travail coraplet sur rislamisme, je 
veux seulement combattre les prejuges que Tesprit chre- 
tien ^et revolutionnaire n'ont que trop developpes en 
Occident, et qui empechent toute saine appreciation 
rationnelle de nos relations politiques et sociales avec les 
pppulations islamiques. Ten ai assez dit, je crois, pour 
faire comprendre que l'Occident, specialement la France, 
doit apporter dans ses rapports avec les populations sou- 
mises ä sa domination ou ä son protectorat, autre chose 
qu'un absurde dedain ou qu'une puerile pretention ä 
christianiser des populations, quand soi-m6me on se 
dechristianise. Mais serrons le probl6me de plus pr6s ; nous 
allons le preciser, en montrant que la question de nos 
relations avec les populations islamistes subordonnees 
est de meme nature qu'un probl6rae politique, que la 
decomposition du regime catholico-feodal a fait surgir 
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en Oecident et qu'on a complötement et confusement 
resolu sans Tanalyser suflRsamment. 

La decomposition du Catholicisme en plusieurs sectes 
dlstinctes a fait naitre, en efiFdt, dans tous les pays oü 
elles ont co-existe le problöme politique suivant : faire 
concourir ä la vie sociale et politique commune des 
groupes ayant des religions theologiques diflferentes. Le 
probl6rae a ete plus ou moins iraplicitement resolu, par 
les veritables horaraes d'Etat, en faisant prevaloir le point 
de vue positif de la vie reelle terrestre, sur toutes les 
preoccupations theologiques quelconques, et en y trou- 
vant un terrain d'accord coramun plus ou moins complet. 

On peut dlre que la plus ou moins bonne Solution de 
ce Probleme a ete un element fondamental, sans etre le 
seul, de la grandeur d'un pays. Avant tout les autres, 
Henri IV Tavait resolu par son admirable edit de Nantes, 
qui avait fait des protestants des citoyens frangais, con- 
courant avec les catholiques dans les Offices reels et 
positifs, ä la grandeur de la patrie. On peut constater 
aussi que la royaute en France, surtout ä Bordeaux, avait 
fait aux Juifs une Situation suffisamment tolerable ; ce 
qui leur a permis de participer dignement ä notre gran- 
deur economique. Les obstacles meme, mis ä la posses- 
sion, par les dissidents, des Offices publics, servaient au 
developpement du regime industriel, en y poussant les 
forces actives, obligatoirement concentrees de ce cöte. 
L'abominable et stupide revocation de l'edit de Nantes 
par Louis XIV fut le signal de Tabaissement politique 
momentane de la France au xviii® siäcle. La Prusse, au 
contraire, devenue un lieu derefuge, comme jadis Rome, 
y puisa des forces exceptionnelles; et le grand genie de 
Frederic sut utiliser ces forces distinctes pour la gran- 
deur de sa nation et les progrös de la civilisation generale. 

Voyons, ä Tautre extremite de la ligne, l'Espagne; 
lä, par une serie de mesures de plus en plus deplo- 
rables, protestants, juifs ou maures furent ou exter- 
mines ou chasses. L'Espagne eut Tunite catholique, mais 
aussi le plus intense abaissemenl politique dont une 
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nation puisse 6tre frappee ; malgre ses grandes et hautes 
qualites, eile ne s'en est pas relevee encore convenable- 
ment. C'est qu'il faut choisir entre le ciel et la terre ; 
ceux que preoccupent trop les destinees Celestes donnent 
par cela meme leur mesure : ils declarent qu'ils soiit ä la 
fois incapables et indignes de diriger les affaires terres- 
tres. 

La Revolution frangaise, dans son admirable elan posi- 
tif, posa les bases de la Solution du grand problfeme, 
' dont nous avons tout ä Theure donne Tenonce. Degageant 
notre activite terrestre et civique de toute preoccupation 
surnaturelle, la France admit tous ses enfants ä concourir 
aux Offices necessaires ä cette activite, quelles que fussent 
du reste leurs dissidences theologiques. Suivant ma 
formule, Dieu cessa d'etre d'ordre public, il devint 
simplement d'ordre prive ; c'est lä la vraie base de Tötat 
normal, de cet etat, qui fera concourir ä ramelioration 
de notre plannte et de notre nature, par un service 
positif, toutes les nations quelconques, quels que soient 
du reste leurs antecedents. 

Ce grand probleme s'impose k nous desormais, sur une 
echelle bien autrement consid6rable qu'ä nos predeces- 
seurs ; puisque nous avons dans notre possession ou sous 
notre protectorat des islamistes, des bouddhistes, des 
confuciens et des fetichistes. II faut donc voir le probleme 
en face, quelle que soit du reste Topinion que Ton puisse 
avoir sur l'opportunite qu'il y a eu ä nous etendre ainsi 
colonialement. Mais je precise la question, en laconside- 
rant seulement dans le cas de l'Algerie. 

II y a lä une nombreuse et remarquable population 
islamique, qui est liee pour le moment ä un haut degre, 
ä l'ensemble de nos destinees ; et qui, du reste, a verse 
dejä et versera encore avec nous pour la defense ou la 
grandeur de la France, son sang sur les champs de 
bataille. II y a eu fraternite d'armes. Que devons-nous 
faire envers ces populations ? Voulons-nous recommencer 
la politique de Louis XIV envers les protestants, ou de 
Philippe II et de ses successeurs, envers les juifs et les 
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maures? Une teile Solution serait aussi absurde qu'elle 
serait odieuse et indigne d'une nation v6ritablement 
civilisee; la France n'en viendra jamais, il faut l'esperer, 
k un tel abaissement retrograde. L'opinion publique saura 
repousser 6nergiquement les demandes par lesquelles une 
minoritö avide solliciterait notre or et notre sang pour 
lui assurer de fructueux privllöges. Au point de vue de 
plus en plus positif oü se trouve placee la Republique 
frangaise, une autre Solution s'impose : c'est d'associer ä 
nos destinees, ces dignes populations islaraiques, en res- 
pectant leurs dogmes religieux, comme nous respectons 
ceux des juifs, des protestants et des catholiques; en les 
faisant concourir k notre vie sociale et civique, qui se 
degage de plus en plus des preoccupations theologiques. 
Mahomet, comme Jesus-Christ, deviendra d'ordre prive ; 
la chose est possible. La Republique frangalse, k mesure 
qu'elle se dirigera de plus en plus, d'apr^s les principes 
scientifiques que le Positivisme formule, resoudra sur une 
plus grande echelle, le grand problöme qu'avaient resolu 
nos pöres, dans la France seule : le concours des varietes 
dansTunite. Pour arriver ä la Solution d'un tel probl6me, 
il faut savoir se degager de tout esprit absolu, non seule- 
ment theologique, mais aussi metaphysique ; il faut 
adoucir notre fanatisme pour le Code civil ; et Ton pourra 
alors accorder aux islamistes de convenables droits poli- 
tiques. 

Je ne fais que poser ce grand probleme. Avant l'avöne- 
ment du Positivisme, et d'une sociologie relative qui 
permet d'apprecier toutes les situations comme toutes 
les doctrines, le problöme ne pouvait etre pose systema- 
tiquement et encore moins resolu. Neanmoins, de nobles 
esprits l'avaient pressenti avec beaucoup de force; avaient 
compris la valeur de Tlslamisme et par suite pressenti la 
necessite, comme la possibilite d'un accord k intervenir 
avec lui, sur le terrain d'une civilisation superieure. La 
nolion de cette civilisation etait sans doute trop vague 
encore avant Tavönement definitif du Positivisme. Cette 
notion, neanmoins, etait profonde, mais implicite ; gräce 
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ä nouc eile devient directement explicite. Je veuxdonner 
de cela un exemple caracteristique ; et je le tire d'un 
ouvrage peu connu, publie en 1839 et qui emane du 
general Eugene Cavaignac. On verra de quelle raani^re 
superieure cet esprit si eminent a iraite la question de 
rislamisrae. II nous apparait ici, sous un jour nouveau et 
remarquable ; et je veux en meme temps m'appuyer sur 
cet exemple pour montrer qu'en abordant systeraa- 
tiquement le probleme, je restedans une tradition ouverte 
par des esprits doues d'une incontestable competence. 
Je voudrais tirer aussi de cette publication une certaine 
legon sociale. II est evident qu'ä partir de 1830 et surtout 
1840, une partie de la haute bourgeoisie frangaise a subi 
une eclipse de plus en plus grande, qui lui aenfin fait 
perdre le pouvoir Au Heu de rester convenablement ä la 
tete du mouvement mental, eile s'est engagee de plus en 
plus dans une miserable r6trogradation theologique, sous 
la double impulsion d'une sötte vanite, pretendue aristo- 
cratique et d'une rouerie, pretendue machiavelique, pour 
maintenir le peuple dans la Subordination. Le peuple 
s'est raille de ce naif systöme et il est passe ä Temancipa- 
tion theologique radicale. Cette eclipse de la haute bour- 
geoisie a ete un grand malheur ; car eile a fait perdre, au 
grand dommage de la France, d'heureuses disppnibilites 
et de precieuses cultures. Cet affaissement a ete decisif, 
car, comme je Tai dit si souvent, en politique, le dernier 
des mepris est le mepris mental. En lisant ces belles pages 
du general Eugene Cavaignac, on voit ä quelle hauteur 
mentale se trouvait alors un representant de la bour- 
geoisie ; eminent il est vrai, mais voue surtout, neanmoins, 
ä la vie pratique. 

A parcourir le travail du general Eugene Cavaignac, 
on eprouve un grand regret en revenant sur le passe et 
songeant qu'il eüt pu presider aux destinees de la France ; 
consolider, d6s 1848, la Republique et eviter ä la France 
comme ä toute la civilisation europeenne les terribles 
evenements qui nous placent dans une Situation si dange- 
reuse. Le probleme en efifet etait en 1848 de savoir si le 
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President serait nomm6 par le suffrage universel ou bien 
par l'Asserablöe. Tous les esprits sages et vraiment poli- 
tiques etaient pour cette seconde Solution. II y eut lä un 
terrible tournant de i'histoire. Mais la fatale doctrine dömo- 
cratique dominait absolument alors Tesprit de nos republi- 
cains; M. de Lamartine s'en fit l'organe, et par un discours 
c6löbre entraina l'Assemblee ä remettre au peuple (k ce 
fameux peuple iramortel), la noraination du President. 
On sait ce qui advint Le chantre d'Elvire avait invoque 
les grands principes; et lesgrands principes, conlraires ä 
loul bon sens politique, amenerent les resultats habituels. 
11 faut avouer que la France n'a guöre de chance avec 
ses chantres. 

Nous publions ci-dessous toute la partie du travail 
du general Eugene Cavaignac relative ä rislamisme et 
nous la publions integralement. Je reviendrai plus tard 
sur celte grande question de rislamisme. 

Pierre LAFFITTE. 

Cadillac-sur-Gaponne (Gironde), 2 mal 1890. 



ISOTE V 
DE LA RELIGION MUSÜLMANE 

SOUS LE RAPPORT DE l'OBSTACLE QU'ELLE NOUS OPPOSE ^ 

§ I 

Toutes les religions ont ete un progrös pour Tepoque 
oü elles ont pris naissance, et eu egard aux moeurs 
des peuples pour lesquels elles ont ete faites. Nous les 
voyons toutes, ou presque toutes, donner un grand deve- 

(1) De la Rigence d* Alger (notes sur l'occupation), par Eugene 
Cavaignac, chef de bataiUon en non activit6. — Paris, Victor Magen, 
6diteur, 21, quai des Augustins, 1839. Un vol. in-8de245 pages. 
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loppement de puissance et de civilisation aux nations 
qui les ont acceptees corame base de leur conduite poli- 
tique. 

La religion mahometane, aussi bien que toute autre, 
se presente comrae source de progrös et d'amelioration 
dans la condition des hommes. 

Peu etudiee et jugee parmi les nations chretiennes du 
haut de la position qu'elles occupent dans l'ordre gene- 
ral ; appreciee d'aprös un examen superficiel des popu- 
lations orientales actuelles, beaucoup de gens n'ont 
voulu y voir qu'un pas en arriere fait dans la voie ouverte 
par le Christianisme, qu'une guerre eternelle declaree 
par le prophöte ä la civilisation future. C'est.lä une bien 
grande erreur. 

L'Arabie, noeud de trois grands continents, berceau de 
tant de religions, terre des idees mystiques et des imagi- 
nations ardentes, fut longtemps habitee par des popu- 
lations livrees au culte de ridolätrie, c'est-ä-dire ä 
l'adoration de tout ce qui frappait energiquement les 
esprits contemplatifs. L'epoque de Moise, ce grand eflfort 
de retour h Tunite de Dieu, nous les montre ainsi. 
Mahoraet etait ne lui-meme, non dans ridolätrie, mais 
au milieu de populations idolätres. La destruction du 
Juda'isme par les Romains avait bien pousse chez les 
populations arabes quelques-uns de ses debris; mais 
cette religion sans enigmes et sans pompe etait venue se 
meler, sans les detruire, aux superstitions anciennes. Le 
Christianisme lui-meme, religion toute de mystöres et de 
miracles, n'avait fait qu-egarer encore davantage la race 
arabe, toujours rejetee par ses tendances vors Tadoration 
des creatures et des Images. 

Mahomet, qui avait parcouru l'Egypte et la Syrie, qui 
connaissait les livres de Moise, et qui avait etudie ceux 
de la loi nouvelle ä Tepoque des plus vives controverses, 
et sous rinspiration des sectes d'Orient qui niaient dejä 
la Trinite chretienne, comprit que le christianisme, tel 
qu'on i'avait fait, n'allait point aux populations perdues 
dejä dans les erreurs de ridolätrie. II voulut continuer 
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Moise et ramener les hommes ä radoration d'un Dieu 
unique. II leur presenta donc une religion sans myst^res, 
simple dans ses dogmes, ne laissantälasensualite Orien- 
tale que ce qu*il ne pouvait esperer de lui reprendre ; 
röduisant tout ä Tadoration de TEtre unique, qui avait d^s 
le principe tout prevu, tout ordonne pour Tavenir, et 
auquel il ne restait qu'ä se soumettre ; promettant aux 
hommes fld^les, et dans la vie future, toutes les jouis- 
sances de la vie materielle qu'ils connaissaient. 

La religion du prophfete n'etait donc pas un pas retro- 
grade; c*etait un nouvel elan donne ä la civilisation 
Orientale, le Nouveau-Testament de ces peuples sur les- 
queis n'avait pu agir ou n'avait agi qu'imparfaitement la 
predication de TEvangile. 

On a pretendu que cette religion etait ennemie des 
lumiöres et des sciences progressives. Entre autres 
preuves, on a voulu citer le fameux incendie d'Alexan- 
drlft. Le livre du prophöte etait, dit-on, le seul permis 
aux fldölcs. 11 y a ignorance ou mauvaise foi ä le preten- 
dre. Si le kaufe fit incendier les livres d'Alexandrie, c'est 
que cetlo ville etait depuisde longues annees lefoyer des 
(liscussions religieuses, le centre du culte, idolätre selon 
lui, de la Trinitc des chretiens. En detruisant leurs livres, 
il no voulait pas faire la guerre aux sciences mais ä 
Terreur qu'il avait mission de combattre. Nous autres, 
gons civilisös, ne brülons-nous pas encore les livres d'he- 
resie ? N'opposons-nous pas ä la propagation des idees 
qui nous gönent ou nous blessent des entraves perma- 
nentes et los röpressions de la loi ? 

Jamals il n'a 6t6 interdit aux Arabes par leurs kalifes 
de se livrer aux sciences dans lesquelles, du reste, ilsont 
616 prcsqtie toujours nos predecesseurs ; et pendant que 
rötude des livres et la conservation des traditions de 
l'histoire de TOccident etaient confinees dans le silence de 
nos cloitres, les Arabes se livraient avec ardeur, non 
seulement ä la poesie, mais encore ä Tetude de toutes les 
sciences, ä la conservation et ä la multiplication des ma- 
nuscritsqui devaient transmettreThistoire deleurepoque. 
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U serait egaleraent injuste d'accuser la religion de 
Mahomet d'etre sanguinaire et cruelle. Abou-Beker, le 
Premier des kalifes, au moment de lancer contre la Perse 
et la Syrie ses armees, auxquelles les livraient leurs 
dissensions intestines ou leur faiblesse, leur tragait la 
conduite qui devait assurer la victoire de ses armes et la 
soumission des peuples. Son discours ferait honneur au 
g6n6ral moderne qui le prendrait pour modfeie d'ordre 
du jour ä son armee. 

En voici la substance; il est devenu depuis article de 
la foi musulmane : 

« Vous ne f uirez jamais, ni ne compterez vos ennemis. 
» Vous n'abuserez point de votre victoire ; vous respec- 
» terez les vieillards, les femmes, les enfants et tous 
» ceux qui imploreront votre misericorde. Vous respec- 
» terez les arbres et les moissons, n'en usant que pour 
» vos besoins. La mort ä Tennemi qui resiste, les chafnes 
» pour l'orgueilleux ou le traitre, la compassion pour le 
» vaincu qui s'humilie. Vous traiterez avec franchise et 
» bonne foi.Vous serez fidele ä vos proraesses, etc., etc. » 

C'est ce Code militaire ä la main que les kalifes ont 
subjugue la moitie du monde alors connu. Leur histoire 
le prouve. ün coup d'cBil jete sur leur marche vers TOcci- 
dent ne laissera ä cet egard aucun doute. 

L'Egypte une fois souraise, la religion du prophete, qui 
faisait de la conquete du monde un moyen assure de 
salut, devait pousser les Arabes jusqu'aux confins de 
l'Afrique. Aussi ä peine la succession de Mahomet, disputee 
par ses apötres, avait-elle ete assuree entre les mains 
d'un seul, que nous les voyons arriver ä Carthage et 
Constantine. La puissance grecque s'ecroula en Afrique. 
Bientöt la Mauritanie elle-meme est soumise. Le littoral 
seul reste pour un temps au pouvoir des derniers conque- 
rants de TEspagne. Les Herberes aussi (aujourd*hui 
Kabyles) refusent de se soumettre; mais ils contractent 
une alliance qu'accepte la politique des kalifes et embras- 
sent une religion qui ne leur est pas imposee. Maitres 
alors du nord de TAfrique, les Arabes abordent en Espagne, 
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dont le rivage leur est livre par la trahison et la faiblesse 
de ses conqaerants degenerös. 

Huit ans ä peine s'ecoulent, et le pays a livrä aux secta- 
teurs du prophöte ses villes les plus iraportantes. Tou- 
louse meme les a vus sous ses murs. 

Une marche si prompte est due sans doute ä autre 
chose qu'ä la seule force des armes. En effet, partout 
nous voyons les conquerants obeir ä la rögle qui leur a 
et6 donnee par le kalife. Partout ils apportent la tole- 
rance et la justice. Respect aux proprietes de ceux qui se 
soumettent, liberte du culte dans Tenceinte sacree des 
eglises, inviolabilite du domicile, maintien des lois du 
pays appliquees par des juges indigönes : point de mas- 
sacres inutiles, la politique plus que la guerre, et comme 
garantie de soumission la dime et des otages. 

Unpareil Code devait seduire les peuples del'Espagne, 
qui gemissaient sous le joug pesant des Goths, enerves 
eux-memes et livres k Tabsolutisme des eveques; aussi 
la soumission fut-elle prompte. 

« La condition des vaincus (nous dit un auteur espa- 
» gnol moderne, qui ne doit pas etre suspect)devint si 
» douce, qu'au lieu de l'oppression qu'ils craignaient, 
» ils se feliciterent d'appartenir ä des maitres qui leur 
» laissaient le libre exercice de leur religion, la posses- 
» sion de leurs biens et la jouissance de leur liberte, n'exi- 
» geant d'eux qu'un tribut modique et la soumission aux 
» lois generales etablies dans Tinteret commun. » 

Nous retrouverons Tobservation des mömes principes 
de tolerance dans la marche conquerante des Turcs, qui 
adoptörent les preceptes d'une religion ä laquelle ils 
venaient de se soumettre. 

C'est dans la marche des Arabes et dans Tepoque 
florissante de leur histoire qu'il faut etudier le genie de 
rislamisme, plutöt que dans la lutte qui les a ensuite 
depossedes, et dans la guerre des croisades, epoque oü il 
s'agissait pour eux, non plus de s'etendre par la predica- 
tion de leurs dogmes, mais de resister ä leur destruction 
par la guerre. 
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L'Islamisrae vainqueur fut toujours tolerant. A part 
l'epoque bien courte de la premiere succession du pro- 
phete, nous n'y voyons point de guerre purement reli- 
gieuse, malgre les nombreuses sectes qui Tont divise. 
Ce n*est point l'Islamisme qui iraposait le baptßme aux 
peupies saxons presque detpuits ; nous ne voyons pas en 
Orient les büchers de l'Aliemagne et de ia France ; ils 
n'ont jamais eu de Sainte-Inquisition. 

II n'entre pas dans le sujet de cette note de rechercher 
les causes de la decadence du mahom^tisme ; mais ce 
qu'il Importe de reconnaitre, c'est que si cette religion 
portait, corarae toutes, en elle-mSme, le germe de sa 
decroissance future, ce n'est pas dans les preceptes d'in- 
tolerance ou de barbarie qui dussent isoler entiörement 
les Arabes des autres nations du monde, qu'il faut le 
chercher. 

II y aurait aussi une etude ä faire de Tinfluence passa- 
göre de la chevalerie occidentale sur les Arabes, meme 
pendant les guerres des croisades, oü les deux grandes 
religions du monde cherchaient ä se detruire. Si les 
Chevaliers Sarrazins ont voulu devoir leur titre aux plus 
renommes de leurs ennemis ; si, au milieu de cetle 
guerre ä mort, ils ont pu subir Tascendant de cette Insti- 
tution, qui portait bien aussi en elle-meme un germe 
civilisateur ; s'ils ont pu, k cause de cet ascendant, en 
venir ä contracter des alliances avec leurs ennemis, 
alliances etroites quelquefois, il n'est point permis de 
soutenir que la religion musulmane est necessairement 
stationnaire ou retrograde ; qu'elle est un obstacle in- 
surmontable ä tout rapprochement entre nous ; qu'elle 
s'opposeäce que ses sectateurs puissent subir l'influence 
de nos idees superieures, Tascendant de notre puissance. 

II y a cent ans ä peine, si Ton eüt ouvert aux yeux des 
Arabes le livre de Thistoire du catholicisme avec ses 
guerres, ses massacres et les institutions, prodiges d'in- 
tolerance, qui devaient, croyait-on, servir de digue k l'he- 
resie, qu'auraient-ils pense de cette histoire?Auraient-ils 
cru les nations chretiennes disposees ä accepter le 
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progrös, ä se soumettre aux idees meilleures, que devait 
faire surgir le travall de Tesprit liumain?Etcependantce 
progr^s a ete acceptö; ces id6es ont eu, ont encore leur 
rögne. Le catholicisrae a du s'y soumettre et laisser faire, 
et ce qui se passe de nos jours le prouve suffisararaent. 

Pourquoi n'en serait-il pas de mßme de la religion du 
prophöte ? Faut-ii le demander aux r^forraes des puis- 
sances de TOrient ? Faut-il le demander aux puissances 
rausulmanes gou vernöes aujourd'hui par la Russie ? Faut-il 
le demander surtout ä notre conquete d'Egypte, oü notre 
passage a suffi pour deposer le principe fecond qui s'y 
döveloppe depuis quarante ans ? 

Ce n'est pas, comme au temps passe, la lutte de deux 
principes religieux qui se continue, et dans laquelle nous 
aurions accepte un röleactif par la conquete de la regence 
algerienne; c'est la science qui vient sWrir aux igno- 
rants; et les idees blenfaisantes qui dorainent TOccident 
sont assez puissantes pour subjuguer Tautre partie du 
raonde. Elles se traduisent, en ce moment, aux yeux des 
orientaux, par la puissance et la prosperite qui resultent 
de notre civilisation; c'est dans les mßmes moyens qu'ils 
veulent aller chercher les Clements nouveaux de prospe- 
rite et de puissance. II y a aussi loin du fanatisme maho- 
mötan ä l'etablissement des lazarets d'Alexandrie, de 
Constantinople et ä Tetude anatomique des höpitaux du 
Caire, que de Tlnquisition d'Espagne ä la tolerance reli- 
gieuse qui s'y fait jour en ce moment. 

Nous le repetons, ce n'est pas une lutte d'idees reli- 
gieuses qui travaille aujourd'hui Tlslamisme; c'est la 
civilisation seule qui se presente ä la race mahometane 
sous la formule des idees de force, de justice et de tole- 
rance qui lui est propre. 

Mais dira-t-on, si les nations musulmanes peuvent, 
dans leur independance et de la volonte de leurs chefs, 
accepter les bienfaits de la civilisation de TOccident, on 
ne doit point en conclure qu'elles les accepteraient par 
la force des armes. Nous ne nous arretons pas ä cette 
objection, dejä detruite, d'ailleurs, par l'histoire de notre 
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expedition d'Egypte. Ge qu'il suffit de remarquer c'est 
que ce n'est point par un libre mouvement de leur part 
que les Etats de l'Orient se rapprochent de nous mainte- 
nant ; c'est parce qu'ils y ont vu pour eux une question 
de vie et de mort. Nous n'avons pas dit que la religion 
du prophöte poussät ses sectaires ä la röforme actuelle ; 
nous avons dit seulement qu'elle y avait resiste moins 
peut-etre que le Catholicisme en Europe n'y resiste 
encore.Le reste n'est qu'une querelle de mots. Lorsqu'un 
progrös est nöcessaire, il est accepte sous quelque forme 
qu'il sepresente. 

Le Christianisme n'etait pas vainqueur par la guerre, 
lorsqu'il souraettait les hordes envahissantes du nord 
de TEurope. L'Islaoiisme ne Tetait pas davantage quand 
il fut embrass6 par les destructeurs de l'empire des 
kalifes. Qu'eüt-ce ete donc si ces religions se fussent 
presentees puissantes et victorieuses ä ces peuples, qui 
avaient cependant bien aussi leurs croyances? 

Ainsi il n'y a rien ä risquer ä porter nous-memes chez 
les Arabes les reformes que le moraent est venu pour eux 
d'accepter, si, comme nous Tavons dejä dit, nous ne 
voulons point leur imposer des croyances nouvelles. Les 
questions religieuses peuvent tout perdre ; mais Celle de 
la civilisation peut se traiter et se resoudre. 

üne nation ne perd jaraais sans regret son indepen • 
dance. Quelque soin que Ton puisse mettre ä lui präsenter 
le joug, eile ne Taccepte que comme necessaire, et jusqu'au 
jour oü eile s'assimile, par Tefifet du temps, au peuple 
vainqueur, la rösistance est dans sa pensee. Ce qu'elle 
accepte, eile ne le permet pas, eile le Supporte; mais avec 
d'autant moins de peine pour eile, de difficultes pour ses 
maltres, que la loi qu'on lui impose blessera moins ses 
habitudes et ses idees. Nous ne pouvons espörer, sans 
deute, que TArabe trouvera bon qu'on le soumette ; nous 
ne pouvons pretendre lui faire accueillir tout d'abord 

N. S6RIE. T. II (13« Ann6e). 1« JuiLLBT 1890. 2 
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notre civilisation, qui arrive chez eux pr6c6dee de Souve- 
nirs se rattachant dans leur esprit aux guerres sanglantes 
de deux religions, plus differentes cepeDdant par la forme 
que par Tobjet de leur culte. 

Mais si nous devons trouver lä un s6rieux obstacle, si 
nous avons pour but de modifier avec le temps leurs 
moeurs actuelles et leurs lois primitives, il serait dange- 
reux aujourd'hui de l'entreprendre. II Importe surtout de 
ne rien faire qui blesse chez ce peuple, qui fut lui-m6me 
conquerant, ses idees de justice, ses theories anciennes 
sur l'usage du droit du plus fort. Ce qu'il a cru devoir 
faire pour soumettre les peuples est ce qu'il y a de mieux 
ä faire pour le soumettre ä son tour. 

Ce n'est pas parce qu'il aura et6 conquerant qu'il 
pourra consentir k gtre conquis par nous; mais s'il a cru 
que la justice et la tolerance ötaient des moyens assures 
de succös, c'est que la tolerance et la justice lui paraissent 
dues ä tous les hommes ; c*est qu'il a cru que la pratique 
de ces deux vertus lui donnait droit au respect et ä la 
soumission des peuples. 

L'6tude de ce que firent les Arabes dans l'administra- 
tion de leurs conquetes fournira donc d'utiles renseigne- 
ments; nous nous bornerons ä en indiquer les traits 
generaux. 

Si nous nous arrötons ä leur conquete d'Espagne, une 
chose surtout nous frappe : c'est la similitude de leur 
Position d'alors avec la nötre aujourd'hui vis-ä-vis d'eux. 

Les Premiers habitants de l'Espagne, soumis par* les 
Romains, avaient eu, sous leur empire, leur pöriode de 
civilisation et de puissance. Leur pays fut envahi par les 
barbares du Nord. Comme les Turcs venus de TOrient, 
ces barbares embrass6rent la religion des peuples qu'ils 
venaient de soumettre ; mais, comme ceux-ci, ils firent 
peser sur ces derniers un joug tyrannique et sanguinaire. 
Les Espagnols n'ötaient pas, au commencement du 
septiöme siöcle, moins opprimes que les Arabes de la 
regence il n'y a que huit ans encore. Les Goths, dont la 
race ötait elle-mßme degenöree et amoUie par le luxe et 
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la jouissance du pouvoir, n'etaient pas moins faciles ä 
chasser que les Turcs ne le furent en 1830. Comme les 
Arabes en Espagne, nous avons trouve des conquerants 
afifaiblis ; comme eux, nous nous sommes vus en presence 
d'une nation avilie, qu'eloignait de nous une religion 
administree par des cadis, moins absolus peut-6tre que 
nos eveques d'alors. II y a dans ces faits une grande 
analogie, une raison de plus pour etudier la conduite que 
tinrent autrefois nos predecesseurs dans cette carriöre. 

L'histoire de la doraination de TEspagne par les Arabes 
a 6te ecrite par les deux partis; et si la lecturedes auteurs 
d'une seule des deux nations ne peut donner que des 
idees bien fausses sur la conduite des conquerants pen- 
dant huit siöcles, il est cependant possible de s'en former 
une exacte, autant par l'examen des traditions qu'ont 
laissees les chretiens et les Maures que par celui des 
resultats eux-memes, qui ne peuvent 6tre contestes. II y 
a un fait, c'est que huit annees ont suffl aux Arabes pour 
occuper presque toute l'Espagne, et l'occuper presque 
paisiblement, quant aux populations qui s'etaient sou- 
mises ä leur domination immediale. Ce qui le prouve, 
c'est non seulement l'occupation de fait des villes les plus 
importantes, mais encore la possibilite oü les emirs ont 
ete de paraitre en France, dös les premiöres annees du 
huitiöme siecle, laissant derriere eux un immense terri- 
toire nouvellement occupö par leurs armees. Si une 
pareille rapidite a et6 permise ä leur marche, c'est, ainsi 
que les auteurs modernes en conviennent eux-memes, 
parce qu'ils soumettaient les peuples plutöt par la poli- 
tique que par la guerre; et, en effet, ceux d'entre leurs 
g6neraux qui ont laisse un grand nom, ceux qui etendi- 
rent ou consoliderent la puissance arabe, se signalent 
par leur humanite et leur justice, plus que par leur genie 
militaire. Au moins c'est surtout ainsi que nous les pre- 
sentent les auteurs arabes eux-mömes, qui, sans doute, 
rapportaient comme un eloge ce qu'ils avaient appris ä 
juger comme une vertu. 

Ainsi que nous Tavons d6jä dit plus haut, les emirs 
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n'exigeaient des peuples chretiens que le paiement d'un 
impöt. La dime pour ceux qui se soumettaient sans com- 
battre le cinquifeme joup, ceux qui ne cödaient qu'aprös 
une longue rösistance, de fortes contributions pour les 
rebelies. On peut dire que c'est ä cela que s'est bornee 
leur exigence pendant la periode de conquete. ün de 
leurs traites porte expresseraent, aprös avo ir fixe Timpöt 
qui 6tait exige d'une province soumise, que tous les devoirs 
des chretiens envers le vainqueur se reduisaient ä son exact 
paiement. Du reste, ils leur laissaient le libre exercice de 
leur religion, la jouissance de leurs codes appliques par 
eux-mßmes. La loi musulmane ne devait atteindre que 
les chretiens volonlairement convertis. Ils garantissaient 
le respect inviolable des proprietes, s'eraparanl seule- 
ment de Celles que leur abandonnaient des maitres pre- 
ferant la fuite ä la soumission. Ils furent si fermes dans 
l'observation de cette rögle, que lorsque de nouvelles 
6raigrations d'Afrique voulurent envahir le territoire des 
chretiens dejä soumis, les ömirs les refoulörent par les 
armes. 

C'est par la politique, nous l'avons dejä dit, que les 
emirs travaillaient ä operer la fusion des deux peuples. Ils 
favorisaient les mariages des leurs avec les filles chre- 
tiennes, alliance que Tamour-propre blessö des öcrivains 
espagnols a du presenter comme des actes de violence. 
Les enfants mäles provenant de ces unions ötaient eleves 
dans rislamisme. Les emirs eux-m6mes ciment6rent 
leurs traites avec les princes chretiens par de nombreux 
mariages. Ils apportaient le plus grand soin dans le choix 
desjuges musulmans qui intervenaient dans les affaires 
mixtes, et, ä certaines epoques, ils parcouraient eux- 
mSmes les provinces, 6coutant les plaintes, admettant 
indistinctement Celles des musulmans, des chretiens et 
des juifs; faisant ä tous bonne et exacte justice, et punis- 
sant de la destitution et meme de la mort les juges pre- 
varicateurs ou les chefs avides. 

Si des impöts trop lorts ont 6te frappes, ils ordonnent 
la restitution ; si les eglises ont ete soustraites ä leur 
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culte, ils les fönt rendre aux chretiens qui les reclament ; 
enfin, ils ne voient plus en Espagne qu'un seul peuple, 
une mßme nation. 

Quant aux encouragements au travail, ils fönt exöcuter 
eux-memes les entreprises d'utilitö publique qui doivent 
favoriser Tagriculture et faciliter le commerce ; ils appel- 
lent les gens de toutes nations qui peuvent developper 
les connaissances et encourager Tindustrie qu'ils fönt 
renaitre. Ils avaient fait de ce pays une magnifique con- 
tr6e ; ils avaient fait de ce peuple une nation laborieuse 
et eclairee; ce ne fut point Tlslamisme qui plus tard 
d6truisit leur ouvrage. 

L'eloignement du pouvoir souverain, celui des Kalifes, 
devait sans doute laisser une large voie ouverte aux 
ambitions rivales; aussi les vit-on naitre et se corabattre. 
Mais d'abord les Kalifes appellent ä leur tribune les chets 
de ces partis, et chacun n'y trouve, pour se justifier, de 
meilleur motif ä donner que la haine provoquee parmi 
les peuples par Tambition ou l'avidite de ses competiteurs 
au pouvoir; et lorsque plus tard la puissance des Kalifes 
se perdit en Espagne, nous voyons les principaux d'entre 
les Maures se reunir et chercher dans Telection d'un 
Chef suprörae et unique une garantie de tranquillite pour 
eux et pour les chretiens, sur qui frappait surtout la 
guerre des emirs. C'est de cette epoque que date pour 
eux une nouvelle öre de securit6. Aussi nous les voyons 
se rapprocher davantage de leurs maitres, entrer dans 
leurs armees, oü ils jouissaient des droits communs, 
former meme la garde speciale des emirs, qui trouvörent 
en eux une defense contre les entreprises qui auraient 
pu venir de TOrient. Et quand, plus tard, Charlemagne 
apparait sur leurs frontiöres, non seulement ils ne se 
soulevörent point en sa faveur, raais nous voyons, all 
contraire, les chretiens le combattre et le repousser dans 
ses etats. 

Teiles sont les legons qui nous ont ete laissees par les 
Arabes conquerants. Une pareille politique devait röussir. 
Aussi assura-t-elle une domination de huit cents annees, 
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et si, plus tard, cette puissance dut reculer devant les 
arm^ea chröliennes, un des motifs de sa dätäite, et nous 
le signalons ici k dessein, c'est que, satisfaits d'occuper 
les plus beaux pays de l'Espagne, les 6mirs, soit en vou- 
lant envahip la France, soit en se combattant entre eus, 
oubli^rent les montagnes des Asturies, y laiss^rent naitre 
une puissance non soumise, qu'üs crurent d'abord mö- 
prisable, avec laquelle ils traitörent ensuite ; qui grandit 
cependant, favorisee par leurs dissensions ou leur oubli, 
et s'öleva enön ä cette hauteur de laquelle il lui fut permis 
de vaincre et de chasser les Arabes. 

Ainsi, si nous ne considörons dans les obstacles que 
nous aurons ä vaincre en Afrique que la puissance des 
idöes religieuses, nous reconnaissons que cette religion, 
qu'on prösente comme une barriöre insurmontable, n'est 
ni aussi intolerante ni aussi absolue qu'on se plait ä le 
croire, et que les chefs ennemis auront intöret ä ia faire 
pour nous r^sister. Nous aurons donc beaucoup fait 
nous-mömes si nous nous presentons ä eile tolerants et 
disposes h l'union. 

Malheureusement, ce n'est pas ainsi que jusqu'ä ces 
derni^pes annöes s'est Offerte ä eux la religion chretienne. 
Sans parier des guerres des Croisades, qui ne sont con- 
nues que du plus petit nombre des Arabes de la Regence, 
il y aurait un ötrange contraste ä etablir entre le tableau 
que nous venons de presenter, qui nous a montre les 
Maures si justes et si grands, et rüistoire de leur expul- 
sion d'Espagne- 

Vaincus par le prince chretien, mais faux et cruel, qui 
döcida par la conqußte de Grenade la chute de la puis- 
sance des Arabes en Espagne, ceux-ci acceptörent d'abord, 
en grand nombre, les capitulations trompeuses qui leur 
furent accord^es; Ils crurent pouvoir vivre paisibles, 
«„«ic.a ennmio oiin /.nHa lar-fQ qui gtalt devenue.leuF 
ntöt cruellement detrora- 
ifferte, fut bientöt rel6gu^e 
e; d'önormes impöts leur 
I tolSrance. Bientöt leurs 



LA QUESTION ISLAMIQU£ ET LE G£n£RAL GAVAI6NAG 23 

enfants furent forces ä recevoir une autre religion que 
Celle de leurs peres; la langue arabe fut proscrite, le culte 
chretien impose ; leurs mceurs les plus intimes furent 
attaquees; le costume d'Orient fut döfendu, le volle des 
femmes fut arrache, comme signes höretiques. Les mal- 
heureux voulurent, abandonnant la ville, aller chercher 
dans les montagnes un asile contre la cruaut6 des mat- 
tres. Ils y furent poursuivis, traquös par leurs oppres- 
seurs ; il leur fallut enfln renoncer h une terre qu'ils 
croyaient ä eux et aller demander ä l'Afrique un refuge 
contre l'aviditö, l'intolerance de ces mömes peuples qu'ils 
avaient plus genereusement traites autrefois. 

Ce sont lä les Souvenirs que le Catholicisme leur a 
laisses; ils en ont du reste un plus röcent dans Toccupa- 
tion d'Afrique par les mßmes Espagnols, occupation qui 
durait encore il y a cinquante ans. Un seul mot suflSra 
pour le faire comprendre. L'Espagne ne possedait dans 
la regence que la ville d'Oran, et dans cette ville la sainte 
Inquisition avait 6tabli son tribunal. II y avait souvent 
guerre avec les Arabes. Eh bien ! tout Arabe prisonnier 
6tait juge comme heretique. 

A l'epoque du premier traite conclu avec l'emir, nous 
avons vu un des chefs du pays se declarer, devant nous, 
ennemi de cette paix qui allait se faire. II avait pour le 
nom chrötien une haine bien legitime. Son p6re, pris par 
les Espagnols, avait ete, nous dit-il, brüle comme infi- 
döle. La paix fut faite. A cause de cette inimitie mSme, 
Temir crut pouvoir laisser cet Arabe parmi nt)us. II fut 
Charge, k Arzew, de suivre les intörßts du commerce de 
monopole que faisait son maitre. Un an de sejour avec 
les chretiens de France suffit pour changer ses idees. II 
etait devenu partisan de cette paix qu'il avait combattue 
d'abord. Ce fut avec regret qu'il nous quittapour repren- 
dre ses armes. Le premier combat lui coüta la vie. II se 
nommait Kalifa ; c'etait un chef important. 

On voit quels Souvenirs nos predecesseurs ont laisses 
dans la memoire des Arabes. On ne s'etonne plus sans 
doute de leur 61oignement ou de leur haine ; mais on voit 
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aussi cependant qu*il est possible d'en effacer les traces, 
quelque profondes qu'elles puissent 6tre. Nous l'avons 
d6jä dit, les questions religieuses pourraient tout perdre; 
elles seront sans danger si on sait les ecarter. Que chacun 
exerce son culte et ob6isse ä sa conscience, peu nous 
Importe dans quelle enceinte prieront les horames ; peu 
nous Importe au nom de qui ils voudront prier ; Timpor- 
tant, c'est que la priöre ne soit pas pour eux un appel ä 
la vengeance ou Texpression n6cessaire de la haine et du 
m6pris. 

§111 

Les lüttes religieuses ne sont pas de nos jours ; aussi 
en appelant l'attention sur la conduite des Maures en 
Espagne, nous avons eu pour but, moins de blämer notre 
politique depuis huit ans, que de faire entrevoir cequ'on 
pourrait esp6rer de la rögle prudente que nous avons 
adoptöe sous ce rapport, si nos efforts voulaient prendre 
plus de port6e. Jusqu'ä ce jour nous avons 6te, sinon 
toujours justes et bien esclaves du droit de propriötö, au 
moins toujours tolörants. Toutefois, Tinstitution nouvelle 
de r^vßche d'Alger, la creation d'une societe chretienne 
de civilisation proclamee röcemment ä Marseille, et sui- 
vant de si prfes la premiöre, doit fixer l'attention de ceux 
qui s'intöressent ä Tavenir de la regence. 

Nous ne nous elevons pas precisement contre l'erection 
du nouveau diocöse, s'il est confie ä des mains prudentes. 
Nous ne blämerons pas autrement cette satisfaction 
donnöe ä la population catholique de la regence, toute 
faible qu'elle puisse 6tre. Nous aurions prefere cependant 
qu'on organisät les affaires religieuses de la regence 
comme Celles des autres colonies fran^aises. II y aurait 
eu alors cet equilibre vital, pour nous, qui resulterait de 
l'influence reelle du prelat frangais et des cadis nommes 
par nous, et consöquemment amovibles. Quoi qu'il en 
soit, nous aurions 6t6 peu preoccupes de cette mesure, si 
eile eüt 6te isolee; si surtout, comme il faut le desirer 
vivement, le nouvel 6vöque apporte dans son diocöse les 
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sentiments de tolerance qu'il nous Importe de faire pr6- 
valoir et de maintenir au besoin ; s'il est permis d'esperer 
enfin que, laissant k Tautoritä temporelle le soin absolu 
de notre avenir politique en ce pays, il se renferme 
strictement dans la pratique de ceux que röclame de lui 
la Population dejä soumise ä son inspection spirituelle. 
Le prospectus de la Societe chretienne est venu troubler 
notre securite ä cet egard. 

Cette societä, qui raarche precedee de la croix, veut 
propager la civilisation par Texemple des pratiques reli- 
gieuses. Des prßtres la dirigent. C'est aux eveques fran- 
Cais qu'appartient surtout sa presidence morale, par 
consequent Tinfluence reelle sur son developpement. Les 
noms qui s'attachent ä cette entreprise ne sont pas, ä 
vrai dire, pour nous une garantie bien grande de succfes 
materiel, et si nous en parlons, ce n'est pas que nous 
croyions la mission de propagande bien serieusement 
engagee; mais dans cette tentative meme, toute faible 
qu'elle puisse 6tre, nous voyons poindre des projets eloi- 
gnes peut-6tre, mais sufBsamment annonces. 

Inamovible par sa nature, independante par nos insti- 
tutions, Tautoritö de l'eveque echappera sans difficulte ä 
Celle du veritable Chef en Afrique, celle du gouverneur. 
Et cependant, si c'est de la propagande que Ton veut 
%ire, les points de contact seront nombreux ; car c'est 
au gouverneur, n'en doutons pas, que viendra s'adresser 
la foi inquiöte des Arabes. Ce sera lä une source inevi- 
table de conflits. Le bien que pourra laire Tinfluence 
politique dont nous avons trace la regle sur Tesprit des 
Arabes sera combattu, detruit par Tinfluence religieuse 
dont nous indiquons les tendances. Que sera-ce, si la 
premiöre est obligöe de subir les suites de l'indepen- 
dance de la seconde ? 

On le voit, il serait important que l'autorite spirituelle 
füt soumise ä l'autorite politique, chargee d'en prevenir 
les fautes ou d'en reprimer les ecarts. Or, il n'en est 
rien, et non seulement eile est independante, mais ses 
projets, s'ils röussissent, sont de nature ä lui donner une 
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influence qui ne servirait que trop bienses vues. £n effet, 
au moment oü Ton place Tayenir de TAfrique dans un 
essai de colonisation, une entreprise qui aurait pour bat 
de soumettre les Colons ä radministration materielle 
d'une soci6t6 qui appelle ä sa töte rautorit6 reiigieuse, 
qui proclame hautement son voeu de Propaganda, cette 
entreprise, si eile prenait un d^veloppement quelconque, 
donnerait ä cette autoritö une action reelle sur les affaires 
du pays. Elle lui donnerait cette influence que nous 
regardons comme appelee ä combattre, ä paralyser peut- 
6tre rinfluence naturelle et nöcessaire de Tautorite poli- 
tique, et c'est ä ce titre que nous la signalons ä Tattention 
du lecteur. 

CONGLUSION DE CETTE NOTE 

On n'a examinö dans cette note l'obstacle que nous 
opposent les croyances religieuses chez les Ä.rabes qu'en 
ce qui concerne le genie m6me de leur religion en gene- 
ral ; on n'a point tenu compte de ce que sont devenues 
ces croyances chez les individus. Ce sera le but d'une 
autre note. 

En se bornant toutefois ä Texamen de la question sous 
cette face, on est amene ä conclure que la religion musul- 
raane n'est point un obstacle insurmontable k la civilisa- 
tion europeenne et ä Tetablissementde notre domination 
en Afrique; quesi cette religion ne conduit pas au pro- 
grös tel que nous Tentendons aujourd'hui, eile ne s'y 
refuse pas cependant d'une inaniöre absolue, ä la condi- 
tion cependant de ne pas Tömouvoir par des entreprises 
maladroites, faites pour l'inquieter dans son existence 
mSme. 



LA FRANCE EN 1789 ET EN 1889* 

(Traduit de Tanglais par le D' C. H.) 



L'annee des centenaires ne nous a oflfert aucun souvenir 
plus interessant que la röedition pleine d'ä-propos, des 
Yoyages en France, d' Arthur Young, de 1787 ä 1789. Gar 
TEurope n'a assiste dans ce siecle ä aucun phenomöne 
plus remarquable et ä peu d'ev6nements aussi comple- 
tement heureuxquelatransformationde la France rurale 
de son etat sous l'ancienne monarchie, ä sa condition 
actuelle sous la nouvelle R6publique. Par bonheur, un 
Yoyageur anglais, doue de rares facultes d'observation et 
presque de genie, parcourait chaque province, k la 
veille de la grande crise et a laisse ä la posterite une 
peinture vivante de tout ce qu'il avait vu. « Le vehement 
etfranc Arthur Young », dit Carlyle qui, dans son lugubre 
chapitre sur le « Bouleversement general », arendu fami- 
liäres plusieurs des remarques historiques de Young. 
«Ce sage et honnßte voyageur » , declare John Morley, 
« qui, dans sa lumineuse appreciation du cöte le plus im- 
portant de la Revolution, s'est montre cent fois superieur 
ä Burke, ä Paine, ä Mackintosh et k eux tous. » 

Et maintenant, une femme qui a vu de la France, peut- 
etre encore plus qu'Arthur Young lui-m6rae, miss Betham- 
Edwards, nous donne une excellente Edition des fameux 
Voyages, devenus depuis longtemps introuvables, avec 
des notes, des illustrations, des renseignements et une 



(1) Voyages en France^ par Arthur Young, durant les ann^es 1787, 
1788, 1789 avec une introduction, un apergu biographique, et des 
notes, par M. Betham-Edwards. London : G. BeU et Sons 1889. Bohn's 
Standard Library, N. S. 
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description de la France rurale en 1889 teile que le vieux 
Young lui-m6rae aurait pu la faire, s'il ötait revenu 
sur terre et retournö en France pour visiter la grande 
Exposition. En considörant d'abord la peinture actuelie, 
puis Celle d'alors, le contraste est tel qu'il ressemble aux 
transformations qui se produisent dans les reves ou dans 
les contes de föes. C'est comme si quelqu'un ressuscitait. 
Nous voyons le paysan frangais du Languedoc, du Poitou 
ou de la Franche-Comte, ce Lazare sombre, hagard,depri- 
m6, que Tancien regime tenait enferme comme dans une 
prison, briser ses liens, revenir k son Aowe, renaitre ä 
Facti vite et k la liberte. C'est la Revolution qui a accompli 
ce miracle, et c'est la seule de ses oeuvres qui soit entiö- 
rement benissable. Ici, dans tous les cas, eile n'a presque 
rien dötruit de bon et n'a presque rien fonde de mal. « La 
Revolution »,dit T^diteur de ces Voyages, « a en quel- 
ques annees metamorphose des regions entiöres. » 

Quelle vivacite, quelle energie, quel äclat le ün vieillard 
mettait dans ses remarques si personnelles ! Tout le 
monde connait ce mot mordant qui lui 6chappa k un 
moment oü il ötait l'höte du duc de La Rochefoucauld : 
« Partout oü vous rencontrez un grand seigneur, vous 
6tes sür de trouver sa propri6te un desert. » Les 
signes de la grandeur d'un grand seigneur sont « des 
terres incultes, des deserts, de la fougöre, des bruyeres ». 
« Oh ! si je devenais le legislateur de la France pour un 
jour, comme je ferais danser ces grands seigneurs ! »— « La 
recolte est pour les princes du sang de ce pays ; c'est-ä- 
dire pour les liövres, les faisans, les daims, les sangliers. » 
Les ecoliers frangais devraient savoir par coeur le passage 
historique concernant cette femme de pr6s de Mars-la- 
Tour, ägee de 28 ans, mais si courbee, si ridee, si de- 
form^e par le travail qu'elle en paraissait 60 ou 70, et qui 
se plaignait ainsi : « Monsieur, les taxes et les impöts 
nous tuent. » Personne, dit-il, ne peut imaginer, ce 
qu'est devenue la paysanne frangaise sous le poids de la 
misere. II parle de « choses qui s'appelaient des femmes, 
mais qui 6taient en realite des fumiers ambulants » ; 



LA FRANCE EN 1789 ET EN 1889 29 

« les jeunes iilles et les femmes etaient sans souliers et 
Sans bas.»— « Les laboureurs n'avaient ni sabots, ni bas 
ä leurs pieds. C*est une pauvrete qui s'attaque ä la source 
de la prosperite nationale. » Puis vient cette phrase 
nayrante qui resonne aux oreilles des Anglais de nos 
jours : « Cela me rappeile la misere de Tlrlande. » 

II decrit les habitations du pauvre peuple en Bretagne 
« de miserables amas de boue ». Dans ce pays comme 
presque partout ailleurs en France, il n'y avait aucune 
fenetre vitree, ä peine de lumiere ; les femmes etaient 
ridees avant Tage par le travail. « Le tiers de cette province 
m'a paru inculte, et presque toute sa totalite dans la mi- 
söre.» — « Rien que des privilfeges et la pauvretö.» Et tous 
savent de quelle nature etaient ces privilfeges — « ces 
tortures du paysan », comme il les appelle — dont il 
enumöre vingt-huit en une seule phrase. 

Et maintenant, en 1889, considerons ces mfimes pro- 
vinces et leurs habitants qui sont les descendants, k la 
troisiöme generation, de ces mfiraes paysans. « Le desert 
qui attristait les yeux d'Arthur Young », ecrit aujour- 
d'hui miss Edwards, « merite d'etre decrit maintenant 
comme une terre de Goshen, produisant en abondance 
du lait et du miel ». « La terre est bien ensemencee et 
bien cultivee, la population est convenablement et pro- 
prement vßtue, et les signes du contentement g6neral et 
du bien-etre fönt plaisir ä voir. » Dans une seule province, 
un million d'acres de terre inculte ont 6te defrich6s. En 
Tespace de cinq ou six ans, 6crit Thistorien Mignet, « la 
Revolution a quadruple les ressources de lacivilisation». 
La oü Arthur Young rencontrait ses miserables paysannes, 
miss Edwards nous apprend que, maintenant, les Alles 
des fermiers regoivent en dot « plusieurs milliers de 
livres ». Ce qu' Arthur Young a decrit comme « une con- 
tree inculte, pauvre et laide », est decrit maintenant par 
miss Edwards comme « un vaste jardin ». Dans les 
Landes, oü le voyageur de 1789 traversait prös de cent 
milles de desert continu, 700,000 acres ont ete fertilises 
par des canaux, et il ne reste plus qu'une tr6s petite 
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etendue de territoire dans Tetat oü il le trouva. « Le 
Maine et l'Anjou ont l'apparence de däserts, » ecrivait 
notre voyageur du siöcle dernier. « L'Anjou gai, riant, 
aimant la danse » apparait k la voyageuse de 1889 comme 
un modfeie de prosperitö et de bonheur. La oü il trouvait 
des paysans vivant dans des reduits Souterrains, eile 
trouve des maisons bien tenues valant plus de 6,000 francs. 
Dans le Dauphine, oü il avait Irouve, en 1789, les mon- 
tagnes d6sertes ou en grande partie incultes, eile trouve, 
en 1889, des vignobles de choix qui valent 25,000 francs 
Tacre. 

Et qui a fait tout ceci? L'äme prophetique d' Arthur 
Young peut nous le dire, quoique un sifecle ait 6te neces- 
saire pour que ses esperances devinssent une realite. Ses 
paroles ont passe dans une locution devenue familiäre 
partout oü se parle la langue anglaise : « La magie de la 
propriete change le sable en or.» — « Les habitants de ce 
village meritent vraiment des encouragements pour leur 
esprit industrieux, » ecrit-il de Sauve, « et si j'etais 
ministre frangais, ils les obtiendraient. Ils auraient vite 
fait de transformer tous les deserts qui les entourent en 
jardins. » « Donnez ä un homme, » ajoute-t-il, dans une 
phrase devenue proverbiale, « la possession assuree du 
plus aride rocher, et il le transformera en jardin ; donnez- 
lui, au contraire, par bau, la garde d'un jardin pendant 
neuf ans seulement, et il le convertira en desert. » Qu'est-ce 
quiaproduit toute cette misfere? r6p6te-t-il ä chaque 
instant; fl6tri ce magnifique pays, et accable cette vail- 
lante population? Une mauvaise administration, de mau- 
vaises lois, des usages cruels, Tegoisme deregle des 
riches, des puissants et des privilegies. On ne s'est jamais 
exprime avec plus de verite. Le bon legislateur reve par 
Arthur Young survint plutöt qu'il n'osait meme Tespörer, 
arme d'une puissance infiniment plus terrible qu'il ne 
pouvait l'imaginer. Ce fut un ministre plus grand que 
Turgot, que Necker ou que Mirabeau; au service d'un 
souverain plus puissant que Louis XVI ou Napoleon. Le 
souverain fut la Revolution ; ce ministre fut le nouveau 
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Systeme. Et le g6n6reux gentleman anglais vecut assez 
pour Yoir « danser ces grands seigneurs » et mSme un 
peu trop durement peut-6tre. L'orage a passe, le sang 
repandu s'est efiace ; mais la « sanglante et furieuse folie 
de la Seine » a fait de la France rurale le paradis du paysan. 

Prenons comme types quelques apergus de Tötat du 
pays en 1789 et de son 6tat actuel en 1889. En 1787 
Arthur Young partaitde Paris et d'Orleans, et se dirigeait 
vers le Sud, parcourant dans son voyage le Berri et le 
Limousin jusqu'ä Toulouse. Son Journal n'est qu'un cri 
de pitie. «Les champs sont cultives d'une fa^on pitoyable 
et les maisons ont unaspect miserable.» — « Que le ciel me 
tienne compte de ma patience ä visiter une rögion aussi 
n^gligee et me pardonne mes imprecations contre Taban- 
don et Tincurie des possesseurs ! » — t Pauvretö de Tagri- 
culture et misöre du peuple. » — « Les pauvres gens qui 
cultivent, en ces lieux, le sol, sont ce qu'on appelle des 
metayers, c'est-ä-dire des individus qui tiennent des 
terres en location, sans avoir de quoi les ensemencer, — 
Systeme deplorable qui perpetue la pauvretö et s'oppose 
k toute am^lioration dans les procedes de culture. » 

Ecoutons maintenant notre voyageuse de 1889. Le 
Berri, raconte miss Edwards, a ete transforme d'aprös 
de bons principes d'administration fonciöre. C'est ä vrai 
dire un pauvre sol; mais mSme dans la « triste Sologne », 
des plantations, des canaux d'irrigation, des m^thodes 
perfectionnöes d'agriculture sont en train de transformer 
toute la r6gion. Le progrös est si rapide que Georges Sand, 
dont la mort remonte cependant k si peu de temps, aurait 
quelque peine k reconnaitre ce pays qu'elle nous a si 
bien decrit. Qä et lä, on peut encore retrouver, servant 
maintenant de remises, les miserables huttes sans 
fenetres qui revoltaient Arthur Young, et k cöte d'elles, 
c des maisons bien bäties, propres et aerees » que les 
paysans devenus proprietaires ont fait elever pour se 
loger. Plus loin dans TOuest, miss Edwards a visite des 
fermes nouvellement installees, pourvues de construc- 
tions flambantes et presentant dans leur ensemble Taspect 
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de petites colonies. Les propri^lös ont une etendue qui 
varie de 6 ä 30 acres, les fermiers ont un capital k eux de 
SOOO ä 8000 et rnSme 2S000 francs, la terre est convenable- 
ment ensemencee et bien cultivee, la population est bien 
habillee, et les marques de contentement göneral et de 
bien-6tre fönt plaisir ä voir. Et quant au metayage, « ce 
miserable systöme qui entretient la pauvrete», miss 
Edwards constate qu'il est devenu un des principaux 
facteurs du progrös de Tagriculture en France, en 
maintenant de cordiales relations entre le proprietaire 
et le tenancier. La raison de cette curieuse contradiction 
entre deux observateurs aussi competents est celle-ci : 
le meiayage — ce systöme d'aprös lequel le proprietaire 
du sol fournit la terre, le fonds et le materiel d'exploita- 
tion, pendant que le cultivateur de la ferme fournit le 
travail manuel, avec partage egal de tous les produits, — 
a besoin, pourbien fonctionner, delois justes, d'egalite 
devant la loi, d'absence de Privileges pour le proprietaire, 
et d'une bonne entente comme entre des hommes qui se 
respectent reciproquement. Dans ces conditions, il repre- 
sente un excellent Systeme de fermage, tr6s favorable 
pour le cultivateur; mais depourvu de ces garanties, il 
peut presque reduire celui-ci au servage. II peut, seloa 
la raaniöre dont il est pratique, 6tre un des meilleurs ou 
des pires syst6mes d'agriculture. A Tepoque oü le vit 
Arthur Young, sous Tancien systöme des ordres privi- 
lögies, il etait presque aussi deplorable que les locations 
arbitraires en Irlande. Au contraire, dans le nouveau 
Systeme d'egalite issu de la Revolution, il a procure la 
prosperite ä de vastes regions de la France. 

D'Autun en Bourgogne, Arthur Young parcourut le 
Bourbonnaiset le Nivernais, et trouva lacampagne « mis6- 
rablement cultivee » ; en voyant un tel pays « entre les 
raains de metayers mourant de faim au lieu d'ßtre entre 
les mains de gras fermiers », il ne comprend pas qu'on 
puisse conserver la moindre pitie pour les seigneurs. 
Aujourd'hui, son editeur rencontre « de gros fermiers » 
enquantite innombrable, parce que le metayage a conside- 
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rablement ameliore la condition des paysans. La contree 
qui s'elend entre les bouches de la Garonne et la Loire 
est precisöment celle qui arracha ä Arthur Young ses 
furieuses invectives contre ces grands seigneurs, qu'il 
aurait voulu pouvoir « faire danser ». Actuellement, la 
Gironde, la Charente et la Vendee reprösentent de riches 
departements florissants, sillonnes de chemins de fer ; 
« et, gräce ä Tinfatigable labeurdes paysans propri6taires, 
des centaines de mille acres de terre inculte ont 6te defri- 
ches. » 

Si nous considerons la Bretagne, Arthur Young nous la 
decrit corame « une miserable province » ; « dont Tagri- 
culture n'est guere plus avancee que chez les Hurons * ; 
dont « les habitants presque aussi sauvages que leur 
pays •, logent dans des « huttes de terre, sans fenßtres », 
« amas hideux de raisere » — tout cela, par suite « des 
execrables raaximes du despotisrae ou des prejuges ega- 
lement dötestables d'une noblesse feodale ». Et cepen- 
dant cette province est devenue la riche, prospere, labo- 
rieuse et delicieuse Bretagne, que nos touristes adorent, 
et ä propos de laquelle miss Edward nous parle d'exploi- 
tation scientifique, ä Taide d'engrais artificiels, de ma- 
chines, qu'elle nous dit etre « le grenier de Touest de la 
France » , dont eile nous decrit les jardins maraichers d'une 
valeur fabuleuse, et qui est pourvue d'une grande Ecole 
d'agriculture, Tune des plus importantes de l'Europe. 

Le Maine et l'Anjou, que baigne la Loire au-dessous de 
Tours, parurent deserts ä Arthur Young. Tous les touristes 
savent que ces provinces ont aujourd'hui une apparence 
aussi riche et aussi prospere que celle d'aucun pays 
d'Europe. Miss Edwards nous presente une peinture 
presque idyllique d'une ferme Angevine, avec son sou- 
per, ses jeux et la danse ; et parle de paysans Angevins 
faisant bätir des villas, avec huit pieces, serre, salon, 
cuisine, Offices et quatre chambres ä coucher bien aerees. 
« Le paysan ne gaspille rien et depense peu ; il possede 
des provisions de toile filee ä la maison, des remödes 
prepares chez lui, de l'huile, du vinaigre, du miel, du 

N, S^RIE. T. II (13* ANNEE). l«f JUILLET 1890. 3 
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cidre, et du vin provenant de ses proprieWs ». — « Las 
plus pauvrfs mangent des asperges, despetits pois, et des 
fraises chaque jour durant lasaison; et comme chacun 
possäde des recoltes, personne ne pille celles du voisin. » 
Le fait que chacun est proprietaire, assure une absolue 
securit6 ä la propriöte, et explique que le pauperisme 
soit inconnu. 

Le contraste saisissant que nous relevons en ce qui 
concerne le Berri, le Liraousin, le Poitou, TAnjou et la 
Bretagne, entre le recit du voyageur de 1789 et la relation 
de la voyageuse de 1889, se poursuit pour le reste de la 
France. Paris surprend Arthur Young par sa malproprete 
et son manque de confortable, et par le silence et le 
manque de vie qui rögnent dans ses rues etroites et tor- 
tueuses. Pour ceux qui sont habitues ä Tanimation et k 
la vie active de TAngleterre, il est impossible de repre- 
senter « la tristesse etlastupeur de la France!» Que penser 
de ces paroles,en 1889, Tannee de la grande Exposition qui 
a regu k ses guichets 26,000,000 de tickets achetes par les 
Visiteurs ! En Champagne, il prononce sa fameuse diatribe 
contrelegouvernement.Or,noussavons tous aujourd'hui 
que la Champagne est une pro vince riche et prospere. C'est 
en Franche-Comte qu'Arthur Young, se trouvant entoure 
d'une foule irritee, fit au peuple son fameux discours sur 
Timpöt en France et en Angleterre, et lui expliqua la 
difference entre un seigneur de France et un seigneur 
d' Angleterre. ATavantage de quel pays serait aujourd'hui 
la difference, s'il revenait dans le Doubs prononcer son 
discours? Arthur Young parcourt la France de TAlsace a 
TAuvergne avant d'apercevoir un charap de tröfle ; au- 
jourd'hui, le tröfle est aussi coramun en France qu'en 
Angleterre. Le vieux Marseille lui parait manquer d'air, 
mal bäti et sale ; et « le port lui-meme, lui fait Teffet d'un 
abreuvoir ». II ne peut trouver de moyens de transport 
entre Marseille et Nice. Les plus grandes villes de France, 
dit-il, ne jouissent pas de la centiöme partie des moyens 
de communication ordinaires des plus petites villes de 
TAngleterre. II penötre dans la region montagneuse de 
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la Haute-Savoie, et lä il trouve une population ä Taise 
et une terre productive, raalgre la rigueur du climat et 
la pauvrete du sol. II s'informe et il apprend qu'il n'existe 
pas de seigneurs dans la Haute-Savoie. Aucontraire, dans 
la Basse-Savoie, il trouve la population pauvre et mise- 
rable, et il voit lä un carcan, un etendard seigneurial, 
avec une chaine et un grand collier, emblemes de Tescla- 
vage du peuple. 

A Lyon, il rencontre les Roland, mais sans reconnaitre 
les dispositions romantiques encore cachees dans Tarne 
de la jeune et belle epouse de Taustöre financier; et il se 
rend compte que « la Situation de Tindustrie de cette ville 
est aussi affligeante que possible ». Et comme le quartier, 
connu aujourd'hui sous le nom de Perrache, n'existait 
pas encore, il trouve la ville mal situee. D'Antibes ä Nice, 
il est oblige d'aller ä pied, faute de moyens de comrauni- 
cation, et de confier s^s bagages ä une femme qui les 
transporte ä äne. A Cannes, il ne trouve ni chaise de 
poste, ni voiture, ni chevaux, ni mulets et il est reduit ä 
faire neuf milles ä pied, ä travers un pays inculte ! Enfin 
il est de retour ä Paris. II entend Mirabeau tonner ä 
l'Assemblee nationale ; il voitle roi et la reine, Lafayette, 
Barnave, Sieyes, Gondorcet et les chefs de la Revolution ; 
il va au club des Jacobins, dont il est nomme membre. 
Et ce livre extraordinaire se termine par un chapitre de 
reflexions generales sur la Revolution, plus profondes, 
Selon la remarque de John Morley, que toutesles phrases 
eloquentes ecrites ä ce sujet par Burke, Paine et Ma- 
kintosh. 

La Revolution, dans son ensemble, nous entrainerait 
loin des champs ; dans ces quelques pages, nous nous 
occuperons seulement de la grande transformation qui 
s'est operee dans la condition du paysan. On ne doit pas 
oublier qu'une partie des changements si considerables 
qui differencient la condition du paysan contemporain 
de Celle du paysan du siöcle dernier est due aux im- 
menses progr^s dans l'ordre materiel realises chez tous 
les peuples civilisös. Les chemins de fer, Tapplication de 
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la vapeur ä rindustrie, les telegraphes, le developpement 
considärable de la population, des manufactures, du 
commerce, les diverses inventions, ne sont pas dues 
« aux principesde 89 », pas plus qu'ä la Convention ou au 
club des Jacobins. La population a augmente dans toute 
TEurope, eile a augmente d'une fagon presque miracu- 
leuse en Amerique, et eile s'est accrue en France corame 
partout ailleurs. Mais Tenseignement politique qui se 
degage du voyage d'Arthur Young est celui-ci : la misere 
et la desolation qu'il constata, en 1789, etaient directe- 
ment imputables, -comme il Ta si bien senti, non pas ä la 
nature du sol, ni aux agriculteurs, ni ä Tignorance ou ä 
la paresse de la population, ni simpleraent ä la negli- 
gence, ä la faiblesse ou ä Tincapacite du gouvernement 
central, mais bien aux mauvaises lois, ä Texistence de 
cruels Privileges, et ä un systfeme oppressif de tyrannie. 
Arthur Young se trouvaitenprösence d'un sol d'une ferti. 
lite peu commune, d'un climat excellent, d'une popula- 
tion econome, industrieuse et laborieuse, d'un gouverne- 
ment central fortement organise, qui Qä et lä et de temps 
ä autre savait construire de magnifiques routes, des 
ponts, des canaux, des ports ; d'un pays, enfin, qui aurait 
pu devenir Tun des plus riches de la terre sous la libre 
direction d'hommes comrae Turgot, Liancourt, de Tur- 
billy. Ce qu' Arthur Young, avec une remarquable perspi- 
cacite, a vu, c'est que le jour oü la France serait delivree 
de ces deplorables lois, et de ce Systeme oppressif d'admi- 
nistration fonciöre, eile deviendrait Tune des plus heiles 
contrees du monde. Et nous pouvons constater qu' Arthur 
Young etait dans le vrai. 

Une autre particularite ä faire ressortir est celle-ci : 
Arthur Young, le fermier du eomte de Suffolk, ä quelque 
point de vue qu'il considere les paysans et les cultivateurs 
frangais, trouve leur Situation tr6s inferieure ä celle des 
paysans et des cultivateurs anglais. La France a ses 
campagnes beaucoup plus mal cultivees que Celles de 
TAngleterre, sa production agriculturale est tres infe- 
rieure; sa vie, son aniraation, ses moyens de communi- 
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cation sotit ä un degre de developpement ridicule, par 
rapport k TAngleterre ; ses fermiers sont dans la misfere, 
ses laboureurs meurent de faim, ses procedes de culture 
sont barbares, si on les compare ä ceux de TAngleterre- 
II apprend qu'on mange plus de viande en une semaine 
dans un village anglais que durant toute une annee dans 
un village fran^ais ; rhabillement, la nourriture, le loge- 
ment et Tinstruction du laboureup anglais sont trös 
superieurs ä ceux du laboureur fran^ais. Les auberges de 
campagne sont infiniment plus confortables en Angle- 
terre, et il y a dix fois plus de circulation, de prosperite, 
de confort dans les districts ruraux de ce dernier pays; 
le laboureur anglais est un homme libre, tandis que la 
condition du laboureur fran^ais depasse ä peine celle 
d'un serf. 

Pouvons-nous repeter les memes choses en 1889? 
Evidemment non, le contraste est maintenant renverse. 
Cest le laboureur anglais qui est le plus mal löge, le plus 
mal nourri, le plus mal habille et le moins instruit; qui 
ne poss6de rien, qui ne peut jamais mettre de cöte; pour 
lequel l'acquisition d'un acre de terre est aussi impos- 
sible que celle d'un collier de diamants, et qui ne 
peut pas plus songer ä poss^der une vache qu'ä poss^der 
un cheval pur sang; qui conduit la charrue moyennant 
deux Shillings par jour, et qui, lorsqu'arrive la vieillesse, 
vient echouer dans le workhouse (1). Durant ces cent der- 
nieres annees, l'Angleterre a davantage progresse que 
la France en population, en richesse, en commerce, 
en induslrie, en etendue de territoire, en ressources, 
et d'une fagon generale en prosperite materielle — 
mais non en ce qui concerne la condition de ses tra- 
vailleurs ruraux. A ce point de vue, eile a peut-etre 
mßme positivement retrograde ; mais en tout cas, eile 
est certainement restee relativement tres en arriere. 



(1) Les Workhouses sont des espöces d'asiles oü les iadigents 
trouvent un gite et la nourriture, mais ä condition de fournir un 
travail regulier en rapport avec leurs aptitudes. 
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Les voyageurs anglais sont aujourd'hui surpris de la 
richesse, de l'independance et du confort des paysans 
frangais. Pour Miss Edwards qui connait bien la France, 
celle-ci est une terre de Gosheriy oü abondent le lait 
et le miel ; la vie du paysan de l'Anjou, de la Brie et 
de la Vendee, est une vie de prosperitö idyllique « deli- 
cieuse ä contempler ». En 1789, Tadministration de la 
terre en Angleterre etait, comme le disait avec raison 
Young aux populations du Doubs, infiniraent superieure 
k ce qu'elle etait en France -— aussi superieure que Test 
maintenant celie de la France par rapport k celle de 
TAngleterre. Nos grands seigneurs anglais n'ont pas 
encore commence « k danser ». La location de la terre 
en Angleterre est, en effet, restee essentielleraent ce 
qu'elle 6tait en 1789, tandis qu'en France eile a ete 
corapletement transformee par la Revolution. 

Le sol de la France est maintenant possede par plus 
de huit millions de personnes, dont la grande majorite 
sont des paysans. On sait parfaitement que la R6volution 
n'a pas cree le paysan proprietaire de la terre, mais que 
Texlstence de celui-ci remonte aux premiers temps de 
rhistoire de France, comme Tont abondamment prouve 
Turgot, Necker, de Tocqueville et k leur suite beaucoup 
d'autres historiens. L'exactitude de ce fait a ete pleine- 
ment reconnue par Arthur Young, et il nous dit qu'un 
tiers du sol en France etait dejä lapropriete des paysans. 
Gelte estimation a ete adoptee par beaucoup d'auteurs 
franQais; mais Miss Edward croit qu'elle est exageree, 
etpensequela proportion de la terre possedee par les 
paysans en 1789 etait seulement d'un quart En tout cas, 
la Proportion depasse aujourd'hui de beaucoup la 
moitie. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore maintenant en 
France un nombre tres considerable de grandes pro- 
prietes, dont quelques-unes sont immenses quand on 
les compare aux types des proprietes anglaises. On a 
etabli, en effet, que positivement, quoique non relative- 
ment, il y a aujourd'hui en France plus de grandes 
proprietes rurales qu'en Angleterre. L'idee que la Revo- 
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lution a supprime la grande propriele en France est tout 
aussi erronee que la croyance qui lui attribue la cr6ation 
du Systeme de la petite propriete. Mais le point impor- 
tant est, que (Jepuis la Revolution tout paysan est devenu 
capable d'acquerir une portion du sol; et qu'une tres 
grande partie de la population adulte a dejä röalise cette 
acquisition. 

II est vraiserablable aussi que Young s'exagöra la 
profondeur de l'affliction exterieure qu'il vit. Sous un 
Systeme aussi brutal d'oppression fiscale et feodale que 
celui qui regnait alors, le fermier et le laboureur dissi- 
mulaient avec soin les ressources qu'ils pouvaient posse- 
der, et affectaient ä dessein les apparences de la pauvrete, 
par crainte du perceveur des taxes, de celui de la dime 
et du bailli du seigneur. Ce phenomene s'est produit en 
Irlande durant des siöcles et peut encore s'observer de 
nos jours. Le paysan frangais n'ötait donc pas toujours 
aussi pauvre qu'il cherchait ä le paraitre aux yeux 
d'Arthur Young. 

Une autre cause d'erreur est que le paysan frangais et 
encore plus la paysanne sont etonnarament parcimo- 
nieux, patients, sobres, et fort capables, de parti pris et 
par amour du gain, de ce contenter de la nourriture la 
plus grossiere et de vivre dans une salete et une mal- 
proprete auxquelles ne se rösigneraient volontiers aucun 
Anglais ni aucun Americain, et qu'ils ne subiraient que 
contraints par la necessite. Le train de vie confortable 
des fermiers anglais ou araericains ferait l'eflfet, aux 
yeux des plus rich^s paysans frangais, d'un detestable 
gaspillage et d'une honteuse faiblesse. 

Je connais un laboureur, dont le salaire ne s'elevait 
pas ä 20 Shillings par semaine, qui k force d'eonomie a 
achete un magnifique jardin d'une etendue de dix acres 
entre Fontainebleau et la Seine, valant plusieurs milliers 
de livres, produisant toutes sortes de fruits et de legumes 
et le fameux raisin de table; et qui cependant malgre 
loute sa richesse et l'abondance de ses recoltes, se refuse 
de la viande le dimanche et en prive ses deux enfants. 
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et vcnd tout le vin qu'il produit sans rien reserver pour 
son usage personnel ou pour Tusage des siens. Je connais 
egalement une famille de paysans de la Norraandie, riche 
d'au moins 500 mille francs en maisons, jardins et fermes, 
qui se nourrit des restes jetes comme rebut par ses 
propres locataires, pendant que Tepouse et la mere se 
louent comme laveuses moyennant deux francs par jour. 
L'avarice des paysans frangais fait Tefifet aux yeux des 
Anglais de quelque chose de sauvage, de bestial et de 
maniaque. 

Le paysan frangais a de grandes qualites; mais il a les 
defauts de ses qualites, et sa vie d'interieur est loin d'etre 
idyllique. II est laborieux, sagace, patient, sobre, confiant 
en lui-meme, temperant, honnete, et capable d'un grand 
empire sur Iui-m6me en vue d'une recompense eloignee, 
qui est toujours la propriete de la terre, ä la poursuite de 
laquelle il est capable d'apporter une äprete de limier. 
II n'est pas chaste (il est raeme souvent debauche), et 
cependant il limite impitoyablement sa reproduction et 
consent ä peine ä elever deux enfants. Pour assurer ä ces 
deux enfants un bon heritage, il n 'hesitera pas ä leur 
imposer de grandes privations, et ä priver tous ceux qui 
sont sous sa direction. II eprouve une intense passion 
pour sa localite ; mais il aime sa commune, et surtout la 
terre qu'il possede plus qu'il n'aime la France. II n'est 
certainement pas le monstre qua represente Zola dans 
la Terre\ mais il y a une certaine veine de zolaisme en 
lui, et le type peint par Zola peut se retrouver dans les 
annales criminelles de la France. II est intelligent; mais 
il n'est pas aussi instruit que le paysan suisse, allemand, 
ou hollandais. II est capable de supporter la souffrance 
sans le moindre murmure, mais il n'a pas le courage 
imperturbable que deploient les Anglais et les Americains 
dans les situations les plus imprevues. II est sagace et 
prevoyant, et il s'entend aux affaires; mais il n'a pas 
Taudace inventive du citoyen americain. II a la confiance 
en soi, mais il est trop circonspect pour se hasarder 
dans de nouvelles entreprises. II a le caractere indepen- 
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dant, mais non la fi^re dignite du paysan espagnol. II a 
un goüt du gai, du beau et du gracieux qui, par rapport 
k celui du paysan anglais, represente un veritable sens 
de l'art; toutefois il n'a rien du charme du paysan italien, 
ou des aptitudes musicales du paysan allemand. 

A le prendre avec ses d6fauts et ses qualites, il repre- 
sente une force considerable de notre civilisation mo- 
derne, dont il faut tenir compte. Quoique sa patrie n'ait 
pas rimmense richesse miniör^ de TAngleterre, ni son 
gigantesque developpement commercial et industriel, il a 
fait de la France une des contrees du monde les plus ri- 
ches,lesplus puissantes et les plusprogressives.il est tout 
aussi sobre et tout aussi patient que le paysan allemand, 
et en meme temps beaucoup plus ingenieux et habile. 
II n'a pas Tenergie du paysan anglais, ni Telasticite et le 
ressort du paysan americain, mais il a plus d'economie 
et de prevoyance. II « ne gaspille rien, et depense peu » ; 
et de cette maniere, quoique son pays soit inferieur ä 
l'Angleterre et h TAmerique en ressources naturelles et 
en vitalite nationale, il a fonde Tun des peuples modernes 
les plus puissants, les plus surs d'eux-memes et les plus 
durables. 

FluctucU nee inergitur, devrait etre la devise non de 
Paris mais de la France; Tindomptable courage de sa 
race Ta rendue capable de surmonter de terribles de- 
sastres, desperteset des deceptions sous lesquelles aurait 
sombre toute autre race. Elle supporte allegrement une 
dette nationale dont la Charge est plus du double de celle 
de la riebe Angleterre, et des impöts pres de moitie plus 
lourds que ceux de TAngleterre pour une population sen- 
siblement egale — des impöts permanents (depassant 
100 fr. par tele) les plus considerables qui aient Jamals 
ete payes par aucun peuple. — Elle a perdu, ä la suite 
d'une seule guerre, une somme presque equivalente ä 
toute la dette nationale de l'Angleterre, et eile a enre- 
gistre Sans un murmure une perte de 1,200,000,000 de 
francs, engloutis dans le canal de Panama. Si la France 
est aussi puissante, sa force reside surtout dans les admi- 
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rables habitudes de travail et dans Tesprit d'epargne de 
ses paysans. Et si ses paysans sont ainsi industrieux et 
economes, c'est parce que la Revolution de 89 leur a 
assure une Situation plus libre et plus independante que 
Celle dont jouissent les paysans d'aucun pays monar- 
chique de TEurope (i). 

Frederic Harrison. 



(1) Cet arlicle a aussi paru en anglais, dans le n« 1 du IX« volume 
de la revue am6ricaine « The Forum » publice ä New-York. 



CONFUCIUS 

(UN PRfiCURSEUR DU POSITIVISME *) 



La Chine offre un interßt tout particulier pour les 
Anglais, car eile limite de deux cötes notre empire des 
Indes, et sa suzerainete sur la Haute-Birmanie a ete 
reconnue par notre gouvernement. Son etendue est plus 
vaste que celle de toute l'Europe, et quatre-vingts fois plus 
considerable que celle de l'Angleterre ; sa population 
represente pres d'un tiers de la population totale de la 
planete. Cependant, la Chine elle-meme n'est quele tiers 
de l'Empire chinois qui est immense. 

Si Ton envisage le röle qu'elle a joue en Asie, on peut 
le comparer au röle qu'a joue en Occident le peuple ro- 
raain. Une de ses particularites les plus remarquables 
est aussi la longue periode depuis laquelle ce gouver- 
nement subsiste. C'est le plus ancien gouvernement qui 
existe. Pendant sa longue existence il a vu croitre et crou- 
1er les empires d'Egypte, d'Assyrie et de Rome. C'etait un 
empire dejä florissant et civilise lorsque Abraham com- 
men^ait ses migrations, et cependant sa civilisation dure 
encore. Un des Livres sacres de la Chine, le Shü-King, 
contient des documents historiques qui datent de 2357 
ans avant notre ere, et les sinologues assurent que le 
livre que nous possedons maintenant contient, ä peu de 
chose pres, les memes documents qui y etaient contenus 
ä Tepoque de Confucius ; le D' Legge, dans son intro- 
duction du ShurKing, soutient meme que les documents 



(1) Redaction d*une Conference faite ä la North London Postticist 
Society, le 18 mal 1890, par M. John Carey Hall. Traduction par 
Paul Descours. 
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contenus dans ce livre ont la möme authenticite que 
les suppliques et les edits qui sont publies de nos jours 
dans le Journal offlciel de Pekin. II est vraisemblable, 
toutefois, que les plus anciens passages du Shu-King ne 
sont pas de Thistoire, mais contiennent des legendes; 
neanmoins, en tenant compte de cela, on peut affirmer 
Sans hesitation que Thistoire de la Chine est parfaite- 
ment authentique depuis Tan 1800 avant notre ere ; 
eile embrasse ainsi une periode enorme de pres de 
4000 ans. Aucune autre histoire ne peut donc lui 6tre 
comparee, sauf celle de TEgypte, mais avec cette diffe- 
rence essentielle que TEmpire egyptien a peri plusieurs 
siöcles avant notre 6re, tandis que le gouvernement chi- 
nois subsiste plein de vigueur comme aux premiers jours, 
et, loin de s'etre affaibli, n'a fait que grandir, puisque 
ä Tepoque de Confucius (581 avant notre 6re) l'Empire 
n'occupait que le sixieme de sa superficie actuelle. L'his- 
toire de ce gouvernement offre par consequent un grand 
interöt pour tous ceux qui se soucient de la grandeur de 
THumanite et surtout pour les Positivistes. On avait 
essaye bien des fois de decouvrir les causes de cette lon- 
gue continuite, mais il etait reserve au Positivisme et ä 
M. Pierre Laffitte d'en donner la veritable explication, en 
montrant que cette continuite est due ä deux causes : 
1° le pouvoir conservateur du fetichisme; 2** les doctrines 
positivistes de Confucius. 

Avant le Positivisme, ä part quelques rares sinologues, 
les missionnaires chretiens connaissaient seuls la Chine, 
et, inspires et domines par des doctrines theologiques et 
metaphysiques, ils ne pouvaient comprendre la religion 
d'un peuple qui n'etait ni theologien ni metaphysicien, 
mais simplement fetichiste ; la religion chinoise restait 
une önigme insoluble pour eux. En vain, ils essayaient 
de faire comprendre aux Chinois ce qu'etait Dieu, ils se 
trouvaient arrßtös par la ditficulte, l'impossibilite m6me de 
traduire ce mot dans la langue d'un peuple dont toutes 
les croyances ötaient etrangeres ä une pareille notion. 
Les missionnaires jesuites, dans leur grande sagesse, 
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laiss^rent la question de cöte, mais les missionnaires 
protestants voulurent quand mßme traduire leur Bible ; 
il s'ensuivit une controverse acharnee, et une bibliotheque 
de plus de 300 volumes ne contiendrait pas tous les 
ouvrages qui ont ete ecrits sur ce sujet. A präsent Ton 
est convenu de laisser la question de cöte, et les mission- 
naires emploient tantöt un mot, tantöt un autre pour 
parier de Dieu. 

Pour eclaircir ce point, il n'y a qu'ä recourir simple- 
ment aux docuraents chinois eux-memes. Le Journal 
ofßciel de Pekin, le plus ancien Journal du monde, con- 
tient toutes sortes de documents ä ce sujet ; tous les ans 
les extraits les plus interessants sont traduits en anglais 
et publies dans un volume ä Shanghai. Ouvrons le volume 
pour 1878 et voyons dans quels termes on s'adresse au 
ciel. Le 2 janvier on y trouve ce decret : 

« Considerant que, depuis le commencement de Thiver, 
» il y a eu trös peu de neige ä Pekin et considerant qu'il 
» Importe beaucoup que la terre soit ferlilisee par Teau, 
» notre coeur s'est rempli d'un trouble dövot^ Nous 
» ordonnons donc que, le 4 courant, le prince de Kung, 
» Yih-sin offre avec reverence de notre part de l'encens 
» au Ta-Kao-Tien, et que cet encens soit oflfert par d'au- 
» tres princes, dont les noms suivent. » 

Le 26 juin, voici un autre decret : « Considerant qu'il 
» est tombe tres peu de pluie dans la capitale, nous avons 
» ä plusieurs reprises ordonne au prince Tun, Yih-tsung 
» d'aller au grand Temple offrir de l'encens, et au prince 
» de Kung, Yih-sin et ä d'autres, d'offrir de l'encens au 
» Temple des Reponses aux prieres de Saison et ä d'au- 
» tres endroits, et nous avons en plus ä differentes reprises 
» parle d'ele ver des autels speciaux pour faire des demandes 
» devotes; considerant que, consecutivement, durant 
» plusieurs jours de suite des nuages ont compl6tement 
» obscurci le ciel et que dans la nuit du 24 courant 
» un orage, accompagne d'eclairs et de tonnerre, a eclate 
» et a arrose d'une pluie rafraichissante la plaine envi- 
» ronnante : profondement reconnaissant pour ce bien- 
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» fait, nous remercions l'amour protecteur de l'auguste 
» ciel et nous ordonnons que des ofifrandes d'encens 
» lui soient adressees. » (Suit une longue liste de princes 
et de nobles qui devront faire ces ofifrandes d'encens 
dans differents temples.) 

On se rend facilement corapte qu'il ne s'agit en tout 
cela que de fetichisme, et cette conclusion ressort encore 
des deux passages suivants : 

Le3juin, le Journal de Pekin contient une supplique 
des autorites de Fuhkien faisant savoir qu'un dieu de la 
mer ä Koh-ma-lan avait prete son aide et demandant la 
permission imperiale de lui eriger un temple en signe de 
gratitude : « L'annee precedente, le general Lo Fa-chun 
» s'etait trouve en ce lieu avec ses troupes, et comme le 
» courant etait tres rapide et les vents tres forts, il deve- 
» nait diflicile pourdes na vires de jeter Tancre dans.la 
» baie, et on pouvait craindre que les vivres ne vinssent ä 
» manquer. Aussi, le 23 de la huitieme lune, le general 
» composa et ecrivit une priere et supplia avec devotion 
» los dlvinites de la mer. A la suite de ces supplications, 
» en moins d'un mois, un banc de sables'etait forme par 
» magio, la maree avait perdu sa force et un port s'etait 
Ä forme permettant d'amarrer des navires et meme de 
» petits vapeurs. Les marins et les habitants, reconnais- 
» sants du divin secours obtenu, demandent que la 
» volontö du peuple soit accomplie et qu'un temple soit 
Ä örigü en Thonneur des dieux marins de Tendroit. » 
Ordre du gouvernement : « Qu'il soit fait ainsi qu'ils 
» dösirent, le rainistöre competent avisera. » 

On voit par ce recit qu'il n'y a pas de classe sacerdo- 
talü on Chine : le general commande ses troupes, fait 
Hon ordre du jour et redige les prieres. II est en meme 
lüinps general et aumönier. 

Lö 14 fövrier on peut lire ce qui suit dans le Journal de 
Pökln : « Le gouverneur general de la Riviere jaune 
» transmet le rapport d'un de ses subordonnes, le sous- 
Ä prüfet de Slang Ho, au sujet de la protection surnatu- 
p relle qui a 6t6 accordee au quai par un etre divin connu 
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» sousle nom de Wang-Tsiang-Kun ou le Celeste general 
» Wang. Quand les quais etaient en danger, il apparut, de 
» l'encens fut brüle, des prieres furent dites et le danger 
» passa. Le gouverneur general ajoute que Wang-Tsiang- 
» Kun, lorsqu'il etait en vie, faisait fonetion de sous- 
» prefet k Siang-Ho et s'appelait Jen-fu. II tomba dans la 
» riviere et se noya en 1867 par suite de Tecroulement 
» d'une partie du quai. Depuis lors, un temple a ete erige 
» ä sa memoire avec la permission imperiale, et plu- 
» sieurs fois il est intervenu d'une maniöre surnaturelle 
» pour proteger les travaux. üne requete vient d'etre 
» regue des proprietaires et des habitants du district, 
» transmise par les fonctionnaires competents, priant Sa 
» Majeste d'accorder un titre honorifique ä cet 6tre di- 
» vin. » Et pour se conformer aux reglements usuels le 
gouverneur general appuie la demande. — Ordre du gou- 
vernement : « Que le ministöre des cerämonies prenne la 
» requete en consideration et qu'il fasse un rapport. » 

On voit par lä que les priores ne sont pas adressees ä 
Dieu mais au ciel, aux riviöres, k la mer et k des hommes 
aprös leur mort. 

Le Ciel est cense anime et plein de vie. Chaque em- 
pereur regoit sa sanction du Ciel. Autrefois on avait 
recours k la divination pour reconnaitre la volonte du 
Ciel. Mais actuellement c'est le succes qui döcide : — la 
reussite prouve que le CIEL est favorable, Tinsucces, 
qu'il est defavorable. II en etait dejä ainsi du vivant de 
Confucius et des cette epoque Tempereur ne gouvernait 
que par la volonte du Ciel. Mais ä cöte de cette religion 
oflicielle, il y a une religion pour les simples particuliers, 
car ce serait un blaspheme et un crime de haute trahison 
pour un simple particulier d'adorer le Ciel. 

Les habitants ordinaires — ceux qui ne sont pas fonc- 
tionnaires — adorent les morts ou les esprits. Ces morts 
ne sont pas morts, ä vrai dire, ils ne sont pas comme 
dans rhypothese chretienne, au paradis (ou en enfer), 
mais ils sont moitie en vie et moitie morts; ils ont 
faim et ils sortent comme les vivants. C*est ainsi que pres 
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de Sanghai, chaque charap poss^de une petite construc- 
tioa haute de 4 ä 5 pieds avec un toit, dont quelques 
briques sont ötöes, et qui renferme des cercueils; les 
esprits peuvent sortir et entrer par les issues qu'on leur 
a menagöes. On offre des sacrifices aux esprits : cette 
coutume est trös ancienne et eile existait du temps de 
Confucius comme on peut le voir dans le Shih King ou 
Livre des Ödes, recueil de poesies anterieures k Confucius. 
Voiciuneode quideerit les ceremonies ä rempliren 
sacrifiant. < Avec un ordre grave et correct. Les taureaux 
» et les böliers sont tous purs. Nous allons faire les sa- 
li crificesde i'hiver et de l'automne. Les uns depouillent 
« les victimes, les autres les cuisent.Les uns arrangentla 
» viande, les autres en pröparent les morceaux. L'ofiQcier 
fices k i'interieur des portes 
ee du sacriflce est complet et 
tgrands, leurs esprits jouis- 
^s descendants regoivent des 
rapenseront avec un grand 
ios d'annees, avec une vie 
nlion aiixfourneauxavecve- 
)lateaux qui sont trös grands, 
:ie, les autres pour la viande 
ä femmes president et sont 
s se tiennent tranquilles. On 
es hdtes et les visiteurs sont 
que toutes les forraes soient 
irire et chaque parole soient 
esprits viennent tranquille- 
des benedictions. Ils donne- 
corarae une recompense. » — 
s; nous avons accompli tout 
. L'officier intelligent de la 
des esprits ; ii va l'annoncer 
: sacrifice a eteplein de banne 
ae vos liqueurs et vos viandes. 
line de benedictions, ä ckacun 
wissi sürement qu'est la M. 
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» Yoits avez ete exact et prompty vous avez ete correct et 

> plein de sohis. lls vous donneront toujours les plus grandes 
» faveui's. » — « Les ceremonies ayant ete ainsi accom- 

> plies, les cloches et les tarabours ont resonne ; le descen- 
» dant filial va ä sa place, et Tofficier intelligent de la 
j> priere annonce : Les esprits ont bu ce qu'ils voulaient. 
» Le grand representant des morts se löve alors ; et les 
» cloches et les tambours Tescortent ä sa sortie. Alors les 
» esprits retournent tranquillement d'oü ils sont venus. 
» Les domestiques et les femmes remportent imme- 
» diatement les plateaux et les plats. Les oncles et les 
» Cousins du sacrificateur se rendent tous ä la fete pri- 
» vee . » 

Le plus ancien de tous les classiques chinois le Shu 
King est en mßme temps un livre d'histoire et renferme 
aussi des Instructions morales, ressemblant en celä aux 
livres de Tancien Testament. 

11 y avait eu trois dynasties en Chine avant Confucius. 
Le Premier empereur dont il est parle est Yaou (2356 
avant notre ere); il est dit de lui qu'il unit les differentes 
provinces de Tempire et qu'il reforma le calendrier, etc.. 
Apres lui Tempire devint hereditaire. Plus tard les 
empereurs se conduisirent mal et, suivant Texpression 
chinoise, le ciel leur retira sa protection. Un reformatcur, 
Wu, se mit en campagne contre le tyran de Shang et 
voici la declaration qu'il fit (Shu King) : « Detestant les 
» crimes de Shang, j'annongai en ces termes au Grand Ciel 
» et ä la Terre souveraine, ä la montagne lämeuse et ä la 
» grande riviere, que je passais : Moi, La, le roi de Kau, 
» ayant des principes et des ancetres, je vais donner une 
» grande legon ä Shang. Shau, le roi actuel de Shang, n'a 
» pas de principes, il est cruel et il detruit les creatures 
» du ciel ; il fait du mal au peuple et il est un tyran. II 
» est le seigneur de tous les vauriens sous le ciel qui 
» s'assemblent autour de lui comme les poissons dans la 
» mer et les betes dans les prairies. Moi, simple enfant, 
» avec le secours d'hommes vertueux, je vais tächer 
» d'accomplir avec veneration la volonte du Ciel et de 

N. Serie. T. II (13« Annee). 1" Juillet 1890. 4 
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» mettre fin ä sesmoeursdetestables.Notre patrie grande 
» et florissante,etles tribusdu Sudetdu Nordmesuivent 
» egalement et sont d'accord avec moi. Suivant avec 
» veneration les conseils determines du Ciel, je poursuis 
» ma täche vengeresse pour donner du repos aux hommes 
» et aux femmes. Ils viennent ä ma rencontre avec leurs 
» paniers pleins de soieries fon^ees et jaunes, rendant 
9 ainsi hommage k nos vertus, ä Celles des rois de Kau. 
» Les faveurs du Ciel les excitent pour qu'ils viennent 
» rendre hommage ä notre grand etat de Kau. Donc 
» maintenant, ö esprits, accordez-moi votre aide afin que 
» je puisse soulager les millions d'habitanls, et de maniere 
p que rien ne contredise ä votre bonte. » 

Confucius, en consacrant les anciennes coutumes feti- 
chiques, a clairement reconnu la valeur de cette phrase 
de Tentendement Immain. On croyait que souvent Tesprit 
qui etait present aux sacrifices passait dans le corps d'un 
des enfants qui y assistaient. Confucius recommanda 
expressement de respecter cette legende. 

Dans quel sens peut-on dire qu'il a ete un precurseur 
du Positivisme? II est evident qu'il n'y avait aucune notion 
des Sciences positives ä cette epoque; mais, comme Ta 
fait remarquer Auguste Comte, les commencements du 
Positivisme surgirent d'une maniere spontanee avec la 
vie pratique, et en ce sens Confucius etait tres positiviste. 
En outre, il chercha toujours ä restreindre les Operations 
de Tesprit k ce qui pouvait etre connu, au connaissable- 
Nous avons k ce sujet bien des exemples dans les Ana- 
lectes de son disciple, livre authentique et qui est Tanalo- 
gue des Memoires de Xenophon sur Socrate. A un disciple, 
Ke-loo qui lui demandait s*il fallait servir les esprits, 
Confucius repondit : « ne sachant pas servir les hommes, 
comment pourrais-je vous apprendre k servir les esprits. » 
Un autre jour on lui demandait ceque c'etait que la mort ; 
il repondit : « sachant si peu de la vie, que puis-je vous 
dire de la mort. C'est l'art de vivre qu'ilfaut apprendre. » 
On voit ici sa profonde sagesse. A quoi bon s'inquieter, 
en effet, des choses sur lesquelles on ne peut rien savoir 
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deprecis? N'y a-t-il pas assez de problömes difficiles ä 
resoudre, et ne vaut-il pas mieux concentrer tous nos 
eflfbrts sur leur Solution. G'est une perte de temps que de 
s'appliquer ä Tetude des questions insolubles, et on fait 
vraiment un grand tort ä THumanite en s'y devouant. 
Laissons de cöl6 tous ces problemes qui n'interessent 
que ceux qui sont docteurs en sciences insolubles et 
employons toutes nos forces ä bien servir THumanite. 

Les missionnaires se sont souvent moques de la Philo- 
sophie de Confucius, parce qu'elle etait trop terre ä terre» 
raais c'est vraiment lä unedesesprincipalesgloiresd'avoir 
SU employer Tesprit humain d'une fafon positive et 
d'avoir de cette maniere opere une grande economie de 
forces. U disait aussi qu'il fallait respecter les esprits, 
mais qu'il ne fallait pas avoir trop ä faire avec eux. On 
raconte qu'il meprisait quatre choses surtout : 1** des his- 
toires merveilleuses ; 2* destours de force inutiles; 3* des 
troubles politiques, et 4° des esprits. 

Confucius, qui devint ministre du duc de Lou, Tun 
des princes qui vivaient alors en Chine, ne fut pas le 
Premier philosophe chinois. Cinquante ans avant lui 
(600 ans avant notre 6re) etait ne Lao-tsze (1), qui est 
appele par les Chinois le vieux philosophe, et qui avait 
un poste ä la cour du duc de Chow. Confucius lui rendit 
Visite, et voici ce qu'ä son retour il raconta ä ses disci- 
ples : « Je sais comment les oiseaux volent, comment les 
» poissons nagent et comment les animaux courent. On 
» peut prendre au piöge le poisson avec le hamegon, et 
» on peut tuer l'oiseau avec une flöche. Mais il y a le 
» dragon (naturellement Confucius croyait aux dragons), 
» je ne sais pas comment il monte au ciel sur le vent k 
» travers les nuages. Aujourd'hui j'ai vu Lao-tsze, et je 
» ne puis le comparer qu'au dragon. » 

Le Systeme de Lao-tsze est tr6s metaphysique ; il est 
contenu dans un ouvrage appele le Jaou-th-King, ce qui 

(1) Lao-tsze a sa place dans le calendrier positiviste, dans la 
semaine de Confucius. 
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signifie le livre de la voie et de la vertu. L*ouvrage ne 
nous est pas parvenu entier ; il etait tres court, ä peu 
prfes aussi long que Tun des evangiles, et ce qui nous en 
reste est ä peu prfes la moitie de la longueur de l'evangile 
de Saint-Marc. Voiei comment Lao-tsze definit le mot 
taou (voie) : « Taou est vide, on ne peut pas l'epuiser ; 
» dans sa profondeur on voit l'avenir de toute chose, il 
» ebreche les angles les plus aigus, il deroule des com- 
» plications, il semble rester toujours tranquille, il est 
» Torigine du ciel et de la terre, et si on pouvait lui 
» donner un nom, on pourrait Tappeler la mere de toutce 
» qui existe. De ces portes on est sorti avec la vie, et ä tra- 
» vers toutes les vicissitudes de l'existence, on le trouve 
» donnant la vie ä tous et ne la refusant h personne. 
» Quoique venant le premier, avant tout et etant tout, il 
» ne prend cependant aucune autorite. Quoique tout se 
» soumette ä lui, il ne s'erige pas en maitre. Quoiqu'ii 
» complete, cherisse et protfege tout, il ne montre pas sa 
» puissance raais accepte la faiblesse comme son attri- 
» but, etc., etc. ». 

On voit par lä que nous sommes bien eloignes des 
doctrines de Confucius et qu'il est facile de trouver tout 
ce que Ton veut dans le livre de Lao-tsze. Ghaque com- 
mentateur et chaque traducteur Tinterprete d'une fa?on 
diflferente. Les jesuites y virent une prophetie du chris- 
tianisme. Montucci assure que ce livre demontre l'exis- 
tence d'un dieu en trois personnes : « tant de passages, 
» dit-il, enseignent la doctrine de la Trinite, qu'il sera 
» evident pour tout lecteur que le mystfere de la Sainte- 
» Trinite fut revele aux Ghinois plus de cinq sifecles 
* avant la venue de Jesus-Christ. » Abel Remusat y 
trouve le mot Jehovah. On se rend immediateraent compte 
que cet ouvrage est loin d'avoir la valeur des Kings ou 
autres livres sacrös de la Chine. 

Cependant, les deux penseurs avaient observe la regu- 
larite de la nature,et ilsen avaient entrevu les lois (1); on 

(1) 11 est ä remarquer que Texpression lol de la nature laisse ä 
d^sirer. En effet, oii la confond avec les lois legislatives qui sont 
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coramengait dejä ä s'apercevoir que la nature suit des 
lois et non des volontes arbitraires. Mais Lao-tsze etait 
un metaphysicien, tandis que Confucius ne s'occupe que 
de choses reelles. Parlant du ciel, par exemple, Confucius 
dit qu'il doit obeir ä des lois comme les hommes, tandis 
que Lao-tsze est bien plus vague; selon l'expression de 
Confucius : c'est une anguille que Ton ne peut pas saisir. 

Dans la vie pratique ils furent aussi differents. A cette 
epoque, la Chine etait dans un etat de crise correspondant 
k ce que nous lisons de Tetat de TOccident dans Froissart 
et de Commines. L'Empire chinois s'eparpillait en diffe- 
rents petits etats et etait le siöge de guerres continuelles. 
Lao-tsze ne voit pas de remede k cet etat de chose, « il 
faut que la nature poursuive son cours, etc. ». C'est une 
politique de laisser faire. Bien differente est la Solution 
de Confucius. « II est vrai, » dit-il, « qu'il y a la voie du 
» ciel, mais il y a aussi la voie des hommes. La nature 
» poursuitson cours, dites-vous,suivant des lois reguliö- 
» res, eh bien ! il faut que la societe fasse la meme chose. 
» Chacun doit ameliorer sa condition, puis celle de sa 
» famille, et enfin celle de sa patrie. » On voit ä quel 
point ces pr6ceptes ressemblent ä la maxime positiviste : 
vivre pour la Familie, la Patrie, THumanite. 

II n'y a pas de caste, ni d'aristocratie en Chine. Ceux 
qui sont les plus dignes sont choisis pour gouverner les 
autres. Quand on demanda ä Confucius ce qu'etait un 
homme digne, il repondit que c'etait un homme parfait. 
On a traduit le mot chinois par «homme superieur», 
Cette expression deplait un peu parce que cela semble 
dire que cet homme est un peu trop sür de lui-m6me, 
qu'il est vain et qu'il a trop cultive les penchants 
egoistes. Mais Texpression chinoise ne comporte nullement 
ce sens ; en anglais par exemple le mot qui conviendrait 



peut-ötre tout ce qu'il y a de plus instable. — Le mot ooie ou moyen 
de la nature serait peut-6tre pröförable et son emploi avait 6t6 
proposö par G. H. Lewes {La Philosophie d'A. Comte, p. 55), mais 
Texpression loi est probablement trop usit^e maintenant pour pouvoir 
Mre chang6e. 



84 REVUE OCCIDENTALE 

serait le mot gentleman et en fran^is le moi gentiUwmme 
en le prenant dans son acception ancienne (gentil- 
homme c'est-ä-dire un horame qui vit d'utie maniöre 
noble. Bayard,le Chevalier «sans peur et sans reproche » 
ölait un gentilhomme; malheureusement ce mot est 
actuellement synonyme dans les deux langnes d'un 
homme qui passe sa vle ä ne rien faire). Ce que ce 
genlütiomme doit faire dit Confucius, c'est de cul- 
tiversanature murale : « Le gentilhomme, dit-il, ne doit 
» pas negliger decultiver son caractöre.Voulant cultiver 
» son caractöre, il ne doit pas nögliger de servir ses pa- 
» rents. Afinde servir sesparents, il ne doit pas negliger 
1 d'acqu^rirune connaissance des hommes. Afindecon- 
» naitre les hommes, il ne doit pas nögliger la connais- 
1 sance du ciel. e 

II est exact que Confucius attachait une tr^s grande 
importance aux ceremonies, et Ton raconte qu'ä I'epoque 
oü il cherchait un emploi, quelqu'un dit k un des 
princes : « n'ayez rien k faire avec cet homme-lä, car il a 
plus de trois milje maniöres de monter et de descendre 
les marches d'un palais. » Mais il est certain aussi qu'il 
avait de grandes qualites gouvernementales et qu'il 
attachait une grande importance k l'ordre dans un 
6tat. 

11 declarait qu'il y a trois grandes vertus:le savoir, 
i'humanite et ie courage ; on peut voir dans cette divi- 
sion de la nature humaine un pressentiment de la divi- 
sion de la nature humaine par A. Comte, en intelJigence, 
sentiment et caractßre. 

II donne le conseil d'etudier afin d'accroitre nos con- 
,,«i=^n«««<.. mni.- H'<,r,rÄi-i„i i'etudc nc doit pBs ctrc UH 
doit servir ä la pralique. 
1 non pour le plaisir tout 
int^resser, mais afin de 
res que l'on a acquises au 
aut etudier non pour soi, 
ver ä vivre pour autruiet 
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Comme on demandait k Confucius de resumer en 
quelques mots sa r^gle pour la conduite de la vie, il 
repondit : le raot Shov ne convient-il pas pour cet usage ? 
Ici encore on a mal traduit cette expression. Le D' Legge 
la traduit par reciprocitö ; mais Texpression chinoise ren- 
ferme bien plus que cela. Non seulement le mot veut 
dire que Ton doit rendre aux autres le bien qu'ils vous 
fönt, mais de plus il signifie que Ton doit avoir des 
egards bienveillants pour autrui. C/est en effet un com- 
mencement de Taltruisme, qui trouvera, plus de 20 siecles 
plus tard, sa complete expression et sa systematisation 
dans la religion de THuraanite fondöe par Auguste 
Comte. 

La Chine a toujours reconnu la dette immense qu'elle 
doit k ce grand fondateur de sa Philosophie. On lui 
erigea un raagnifique tombeau, et raaintenant encore 
son mausolee est entretenu avec soin et veneration. Son 
influence n'a fait que croitre soustoutes les dynasties qui 
se sont succedees en Chine, et un siöcle avant notre ^re 
son culte fut solennellement incorpore dans la religion 
de TEmpire. Quoi que, depuis lors, le Boudhisrae ait ete 
introduit en Chine, cela n'a nui en rien aux hommages 
qui lui sont rendus. Ses descendants qui existent encore 
ont seuls droit ä des honneurs hereditaires. Quand un 
nouvel empereur monte sur le tröne, il adresse k la 
memoire de Confucius ses hommages. Et voici la traduc- 
tion du decret qui a ete rendu lors de Tavenement de 
Tempereur actuel, en 1875, tel qu'il a ete public dans le 
Jouimal Offlciel de Pekin, le 28 fevrier 1875. 

« Considerant que chacun des Sacres Empereurs, en 
» montant sur le tröne, a ordonne qu'une inscription 
» soit placee avec veneration dans le temple de Con- 
» fucius ; au moment de prendre possession de cette 
» auguste succession, nous ordonnons, par ces pre- 
» sentes, nous conformant avec respect ä l'ancienne 
» rögle, que les fonctionnaires de la bibliotheque im- 
» periale et du coUöge de Han Lin preparent avec vene- 
» ration une inscription renfermant les caractöres (sui- 
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» vent quatre caract^res chinois signifiant : ici est la 
» demeure de l'erudition), et qu'ils la fassent parvenir au 
» directeur de notre departement des travaux publics. Ce 
» departement fera graver cette inscription, et eile sera 
» placee avec vöneration dans le Temple de Gonfucius 
» qui fait partie du grand coUöge de Pekin. Lorsque (4) 
» K'ung-Siang-K'o, le duc (qui est un descendant du 
» sage) viendra k Pekin, le Grand Gonseil lui reraettra le 
» manuscrit de l'inscription afin qu'il l'emporte chez 
» lui avec soin et vöneration ; il fera alors preparer une 
» inscription qui sera placee dans le Temple de Confu- 
» cius ä K'üch-Li. On peut garder le manuscrit ä cet 
» endroit. Que le Wu Ying Tien en fasse des copies et 
» qu'elles soient envoyees pour 6tre placees dans les 
» Colleges de toutes les prefectures, de tous les departe- 
» ments et de tous les districts de tout TEmpire. » 

De ce qui precede, il resulte que Gonfucius a ete 
vraiment un des precurseurs du Positivisme, precurseur 
incomplet sans doute, mais cependant enseignant dans 
ses doctrines quelques-unes des idees fondamentales du 
Positivisme, et nous offrant möme un apergu de la 
division de la nature humaine qui nous a ete donnee plus 
tard par Auguste Gomte. II a donc droit ä toute notre 
gratitude et a notre veneration. 

Gertes, comme l'a fait remarquerM.LaflQtte(2), «la civi- 
lisation occidentale nous presente des types superieurs, 
comme intelligence ou comme activite, ä celui du philo- 
sophe chinois. Aristote et Archimede etaient des intelli- 
gences d'un ordre plus eleve. Gesar etait un homme d'Etat 
d'une bien autre puissance. Mais, on peut le dire, l'Occi- 
dent ne fournit pas de type qui realise, au mßme degre 
que Gonfucius, cette alliance de bon sens et de moralite, 
en meme temps que d'une activite longuement devouee 



(1) Ceci se rapporte ä la visite annueUe que fait ä Pökin le chef de 
la famille des descendants de Gonfucius. 

(2) Considerations g^nerales sur Vensemble de la cioilisation 
rJünoise, p. 115. 
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ä l'amelioration generale de la Societe correspon- 

dante Aussi, TOccident, eclaire et regenere, mettra 

de plus en plus parmi les objets de son intime veneration 
rillustre philosophe qu'un immense empire proclame 
comme le plus eminent de ses renovateurs. » 



John CAREY HALL. 
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I. — NEWTON HALL 

COMITE POSITIVISTE DE LONDRES 
Rapport pour Tannöe 1889-101 (1). 

Ordre et progrdi, — Viore pour autrui. — Viere au grand 
jour. 

L'amour pour principe. 
L' ordre pour base, 
Le progres pour but, 

Entre l'homme et le monde, il faut VHumaniU, 

Sacoir, pour preüoir, afin de pourvoir. 

Agir par affection : et penser pour agir, 

La formation d'un poucoir spirituel, organlse sur les bases 
de la science, est la premiere condition d'une regen4ration non 
moins indispensable ä Vordre qu'au progres. 

L'annee qui vient de s'ecoulei* est la douzieme de Texis- 
tence de notre comite, et la neuvieme depuis Tinauguration 
de Newton Hall. Nous nous proposons de fournir un compte 
rendu de ce qui a ete accompli durant son cours^ sous les 
troisprincipaux aspects, l°(/e la communaüte religieuse^ 2® de 
reducatioiiy 8^ et de Faction politique ou sociale. 

I. -. Outre nos r^unions ordinaires du dimanche, nous 
nous sommes assembles pour celebrer des anniversaires 
speciaux, ou ä Toccasion de quelque sacrement marquant 
une 6poque dans la vie des membres de notre societ6. Le 
jour de Tan, nous avons celebr6 la feto de l'Humanitö; le 
discours annuel, que nous avons publik depuis, a ete pro- 
nonce par M. Harrison. L'annee 1889 6tant le centenaire de 

(1) Traduction par le D' C. H. 
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la Revolution frangalse et Tannee qui ouvre le second siecle 
de la nouvelle ere provisoire dans le calendrier positivisle, 
nous Tavons fötee, le jour anniversaire de la prise de la Bas- 
tille, le 14 juillet. Nous nous sommes r^unis ä cette dale 
pour chanter la Marseillaise, Thymne national de la Repu- 
blique Frangaise, et pour entendre une conförence de 
M. Harrison sur Thistorique et les r6sultats de Tevenement 
dont Tanniversaire est devenu la föte nationale de la Repu- 
blique en France. Gar, pour les positivistes, cet 6venement 
n'a pas un caractere simplement local ou special; suivant 
Topinion d'Aug. Comte, la chute de la forteresse parisienne, 
devant la revolte indignee de la population, a &ie la marque 
definitive que le vieux Systeme social avait fait son temps, 
et sa date devient ainsi Torigine naturelle d'une nouvelle ere. 
Le 5 septembre, anniversaire de la mort de Comte, nous 
avons rendu hommage ä la vie et ä Toeuvre de notre fonda- 
teur, par des hymnes appropriees chantees par le choeur, et 
par un discours prononce par M. Vernon Lushington. Le 
samedi precedent avait eu lieu le pelerinage habiluel aux 
tombeaux de Westminster Abbey, sous la conduite de 
M. Lusbington. Le 31 decembre, jour des morts, a ete 
c^lebre par des chants approphes et par un discours de 
M. Harrison. 

Plusieurs jeunes personnes, appartenant ä la Societe des 
Dames, ayant manifeste le desir de consacrer leur entree 
dans la vie pratique et Teducation plus large qu'elle com- 
porte, par une ceremonie analogue ä la confirmation, regurenl 
le 2 juin le sacrement de Tlnitiation, et furent preparees aux 
devoirs qui leur incombent desormais au foyer domestique 
et au dehorsy parM. Harrison, parlant au nom de la com- 
munautd. 

Nous avons continue, Tan passe, les commemorations 
depuis longtemps en usage chez nos amis de Paris sous le 
nom de pelerinages, et consistant en visites aux tombes, aux 
maisons, aux lieux de naissance des grands hommes, et aux 
grandes collections d'oeuvres ayant un interet artistique et 
historique, combinant ainsi Tenseignement de Thistoire avec 
la culture des sentiments sociaux et religieux qui s'atiachent 
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aux lieux ou aux objets consacrös par le souvenir de graads 
hommes ou de nobles associations. 

Parmi ces pelerinages aux lieux memorables, nous cite- 
rons seulement les suivants : Celui qui eut Heu sous la direc- 
tion de M. R. G. Hember, ä Bedford, ou se trouvent ie 
lieu de naissance, la maison, la prison et d'autres Souve- 
nirs de John Banyan, — Celui que dirigea M. F. S. Marvin 
ä Chalfont Saint-Giles ou est conservöe la maison jadis 
habit^e par John Milton, et au cours duquel fut lu Samson 
atblele. — Celui aux ruines de TAbbaye de Morton, ä laquelle 
s'attache le souvenir de Thomas Becket qui y resida un mois ; 
une Conference sur sa vie et son epoque y fut faite par le 
D' Bridges. — Celui ä Tabbaye de Westminster, oü se trou- 
vent les sepultures de Cromwel, de Guillaume III, de Newton, 
de Chaucer, de Spenser et de Handel, dont les noms flgurent 
dans notre calendrier. Nous avons fait egalement au British 
Museum, une visite consacree ä Texamen des premiers 
livres imprimäs pour la bibliotheque du roi; gräce ä la cour- 
toisie du bibliothecaire principal, qui avait reserve une salle 
aux positivistes, M. Harrison put y donner une Conference 
sur la vie et Fceiivre de Gutenbergy et sur Thisloire de la 
d6couverte de Timprimerie. Une autre visite eut lieu ä la 
National Gallery, pour etudier les oeuvres de TEcole Veni- 
tienne ; gräce egalement ä la courtoisie du conservateur^ 
M. Vernon Lushington put faire une Conference dans une 
piece separee, sur la vie et les oeuvres du Titien et de Paul 
Veronese. 

Mais le plus important des pelerinages de Tannee a ete 
la visite faite ä Paris au moment de Tanniversaire de la mort 
d*Aug. Comte, le 5 septembre. 

Les visiteurs anglais, au nombre d*environ quarante, furent 
roQus par M. Laffitte et un groupe de Positivistes frangais, 
et durant la semaine, visiterent le mus6e de la Revolution, 
les lieux des principaux evenements de 1789, les maisons, 
emplacements ou tombes qui conservent le souvenir des 
principaux acteurs de ces evenements. Le 4 septembre, ils 
se rendirent ä Versailles et parcoururent les differents lieux 
rendus memorables par TAssemblee nationale de 1789. L'an- 
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niversaire du 5 septembre fut celebre par le pelerinage 
annuel ä la tombe d'Aug. Comte et aux tombeaux de ceux 
qui sontassocies ä sa memoire, par un discours de M. Laffitte, 
prononce dans les appartements du fondateur de notre reli- 
gion, qui ont ei& conserves dans leur integrite, et par une 
soiree musicale. Au cours de ces diverses reunions, les 
rapports du Positivisme avec la grande Grise de 1789 furent 
mis en lumiere dans une serie de discours. Un compte rendu 
complet de ces diverses reunions a ete donne dans le sixieme 
numero de la Revue occidentale (1889), et la traduction par 
le docteur Bridges en sera prochainement publice. 

II. — Voici maintenant la liste des ditferentes Conferences 

qui ont eu lieu durant i'annee : 

M. Harrison : Le Discours dujour de Fan (1 janv.) ; la Com- 

memoraUoD des morls (31 dec); le Sacrement 
de TInitiation (2 juin) ; le Centenaire de la 
Revolution (14 juillet) ; Maximes positivistes 
(8 confer.) ; une nouvelle Ere; les Pbilosophes 
du XVnV siecle; le Socialisme au XVIII^ 
siecle ; la Democratie au XVIIt siecle. 

M. Higginson : Maximes positivistes (4 confer.); le Calen- 

drier positiviste ; la Bibliotheque positiviste ; 
riliade d* Homere ; T Odyssee cT Homere. 

D' Bridges : L'Epoque du Dante : saint Louis, Thomas 

d*Aquin, Roger Bacon^ Dante. 

M. Vernon Lushinglon : Les Pouvoirs temporeis et les Pou-^ 

voirs spirituels (3 confer.) ; Auff. Comte et 
la Revolution. 

Professeur Beesly : Histoire moderne, depuis la chute de 

r Empire romain jusqu'ä la Revolution trän- 
paise (serie de treize Conferences). 

M. S. H. Swinny : Le XV HP siecle et la religion de FHu^ 

manite (1 d.) ; le Positivisme, complement et 
conclusion de la Revolution (1 d.). 

M. R. G. Hember : La Priere, 

M. Paul Descours : Bouddha et sa religion. 

M. Overton : Discipline industrielle. 
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En tout, cinquante conförences faites par neuf Conferen- 
ciers. 

Outre les reunions'du dimanche, auxquelles le choeur 
a pris pari pour le chant, des classes ont 6ie ouvertes durant 
toute la Session, pour l'instruction systematique et ont ete 
remarquablement suivies. En plus du cours en treize le^ons 
du professeur Beesly sur THistoire moderne, M. C. A. Fyffe 
a execute une serie de douze Conferences sur les hommes 
d*Etat anglais, depuis Ghatham jusqu'ä Bright. Un cours de 
biologie a aussi 6teaccompliparM. Bayliss. M. S. H. Swinny 
a continue la lecture et Texplication du Discours sur Ten- 
semble du Posüivisme de A. Comte. M. Paul Descours a 
dirige avec la möme activite la classe de fran^ais, qui a du 
ötre subdivisee en deux classes secondaires, une classe 
elementaire et une classe superieure. Une classe pour le 
chant a 6t6 fondöe par M. Deane sur la tonic sol-fa method, 
et une autre pour le dessin par Miss Stone. Une classe pour 
la lecture de Shakespeare a ete ögalement formte et a obtenu 
un grand succ^s ; ia mSme Organisation a etö appliquee ä la 
lecture de Meliere et de morceaux d'autres poetes drama- 
tiques fran^ais. 

Les travaux suivants ont ete publies durant l'annee, et 
sont en vente ä Newton Hall, et chez Reeves and Turner : 
M. F. Harrison : Le Centenaire dela Revolution (1 d.) ; une 

nouvelle Ere (i d.). 
M. G. G. Higginson : La meilleure voie (1 d.); Maximes 

d* Auguste Comte, 

III. — La Soci6t6 positiviste (qui represente une associa- 
tion analogue ä un club politique et compos6e d'hommes 
convenablement nornmes et choisis) s'est reunie tous les 
mois sous la pr6sidence du professeur Beesly. Voici la liste 
des diverses reunions, avec les sujets traites, et les noms 
des rapporteurs. 

25 janv. : UEst africain^ docteur Bridges. 
22 fevr. : Diminution des teures de travail, M. Bockett. 
29 mars : Le Discours inaugural du President des J^tats- 
Unis, M. Ellis. 



•. k 
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26 avril : La Convention du sucre^ M. Beesly. 
31 mal : Rapport du Gomitö (MM. BockeU, Chatterton et 
Newman) sur 7a diminution des heures de tvavaiL 

28 juin : Föderation da Royaume uni^ M. Beesly. 

26 juillet : Responsabilile des corps publics, au sujet des 

salaires accordes par ceux qui traitent avec eux, 
M. Higginson. 
30 aoüt : Les courses et lesparis, M. Bockelt. 

27 sept. : La greve des docks, M. Beesly. 

25 oct. : Les Serments devant les tribunaux, M. Cock. 

29 nov. : La Situation en France, M. Descours 

13 dec. : Reanion spöciale pour Ja reception de buit membres 
nouveaux. 

Outre ces reunions de la Societe pour la discussion des 
questions sociales, des reunions d'un tout autre caract^re 
ont eu Heu reguliörement, avec execution de morceaux de 
musique, et de temps en temps introduction de sujets Prä- 
sentant un interöt artistique ou scientiflque. La Societe des 
dameSy qui est en rapport avec la communaute de Newton 
Hall, quoique independante d'elle,afaitd*excellentsprogres, 
durant Tannee; ses membres ont suivi les classes de Newton 
Hall, et ont tenu des reunions regulieres pour la lecture, 
Tenseignement des matieres de Thygiene ou de la vie 
domestique, Tinstruction generale dans les connaissances 
utiles, sans exiger aucune condition de croyance, ni garan- 
ties particuliäres. La fete des enfants, organisee par elles k 
Newton Hall, a ete tres gaie. Une Soeiöte de jeunes gens a 
ete aussi fondee, dans un but analogue, sous la presidence 
de M. Marvin; ses membres ont egalement suivi les classes 
et tenu diverses reunions. M. G. Harris leur a donne des 
legons de gymnastique et de musique. 

Les deux groupes avec lesquels nous sommes spöciale- 
ment associes, celui du Nord de Londres, dirige par le D' 
Kaines, et celui de Manchester, sous la direction de M. Hig- 
ginson, ont poursuivi avec succös, durant l'annee, leur oeuvre 
de propagande, comme il ressort des rapports et de la balance 
des comptes qu'ils ont distribues. 

Le Croupe du Nord de Londres a organise des classes 
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pour la leclure du Discours sur Feüsemble du PosiUvisme; 
11 possede une classe pour Tetude de la langue fran^aise, 
dirig6e par M. Descours, une pour le chant et une ecole du 
dimanche pour renseignement elementaire. Les Conferences 
des dimanches soirs, avec leur accompagnement de chants, 
ont Continus regulidrement toute Tannee. 

Le Croupe de Manchester , dout actuelieraent M. Higginson 
est le President et M. J. Odgers le secretaire et le tresorier, 
a tenu une serie de reunions au cours desquelles des 
conf6rences ont et6 faites par MM. Percy-Percival, Odgers, 
Peter- Rüssel, Harrison et Higginson. 

La bibliotheque positiviste, choix d'ouvrages fait en 
1851 par Aug. Comte « pour guider », selon ses expressions, 
« les ineilleurs esprits populaires dans le choix de leurs 
lectures habituelles », est maintenant bien prete d*etre com- 
plete. Le fonds principal de la collection a ete donne par le 
D' Kaines, et les volumes qui manquent encore sont mar- 
ques sur la liste suspendue dans la salle. Une nouvelle 
traduction de la <c Bibliotheque positiviste » de Comte, a 
6te recemment executee par M. Harrison, qui aajoute, avec 
le concours de M. Laffite, des notes explicatives tirees des 
propres papiers de Comte. 

Les volumes maintenant rassembles peuvent etre consultes 
et empruntes, apres demande prealable, adressee au biblio- 
thecaire, M. S. H. Swinny, ä Newton Hall. L*usage de la 
bibliotheque et Tadmission ä toutes les Conferences et classes 
sont enlierement libres. 

C*est un des principes fondamentaux de la propagande 
positiviste de faire gratuitement toutes les expositions reli- 
gieuses ou scientifiques, d'offrir sans condition notre Systeme 
d'education ä quiconque veut Taccepter, et d*affranchir le 
professeur lui-möme de toute consideration d'interet per- 
sonnel. Le but des principes positivistes est de substiluer les 
mobiles sociaux aux mobiles personnels dans tout ledomaine 
de Teducatron et finalement dans le domaine entier de la 
vie. Aucun de ceux qui professenticineregoitd'emoluments 
pour cela, et aucune de leurs publications positivistes n'est 
vendue ä leur proflt. L'cBuvre est supportee par des volon- 
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taires et est maintenue entierement, sans aucune taxe ou 
Sieges reserves, par des souscripteurs entierement libres. 
Nous rappellerons ä nos amis le devoir qui leur incombe de 
faire parvenir leurs souscriptions personnelles avec ponc- 
tualile et regularite, et en particulier de communiquer au 
secretaire leur adresse et toute modification qui y serait 
apportee. Ils ne doivent pas oublier que ia tr^sorerie a ete 
confiee au professeur Beesly, comme il est explique ci- 
dessous. 

En raison du legs de 500 livres fait ä des ßd^icommis- 
saires pour ta Sociele de Newton Hall, par M. J. Gotter- 
Morison, le Comite a pense qu'il etait necessaire d'envisager 
Ia question generale des dons et des dotalions, et il desire 
exposer les vues que tous ses membres partagent ä l'una- 
nimite. 

II leur semble que c'est un devoir social, incombant ä 
chacun de ceux qui ont aide au maintien de cette sociei6, 
de faire leur possible pour continuer ä Ia soutenir tant qu'ils 
sont en Sympathie generale avec son but et son oeuvre, et 
que ce devoir, comme Ta si bien senti leur ancien coU^gue 
M. Morison, implique l'action de pourvoir, dans Ia mesure 
du possible pendant Ia vie, ä Ia perte pour Ia sociale causee 
par Ia mort d'un souscripleur regulier. Les membres du 
comite se pr^parent eux aussi ä pratiquer un pareii Systeme 
de don, si Toccasion s'en präsente, sans vouloir aucune- 
ment fonder un systdme de dotations permanentes ayant un 
caractdre perpetuel. Chaque generation devra rester entie- 
rement libre de disposer de toutes ces ressources materielles, 
pour precher, enseigner et defendre ses opinions propres 
et non Celles des g6nerations qui l'auront precedee. 

Et en conformite avec ces principes, nous pensons que 
toutes les fois qu'un encouragement sera donne au libre 
entrelien de Toeuvre positiviste, par testament ou durant Ia 
vie, on devra prendre soin qu'aucun don pour de tels pro- 
jets ne puisse devenir une dotation permanente, capable de 
Her perp^tuellement les generations successives ou de pour- 
voir aux besoins de chacune d'elles. 

Dans le rapport du !•' mars 1881, nous annoncions Ia 

N. SÄRIE. T. II (13« AnN^e). 1" JUILLBT 1890. 5 
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r^impression ä bon marche de la traductioa pai* ie D'Bridges 
du Discours sur Tensemble da Positivisme qui sert d'InirO' 
duetion ä la Politique positive d'Aug. Gomle. Nous ne sau- 
rions trop engager ceux qui d^sirent acquerir une connais- 
sance g^n^rale du systdme d'Aug. Comte, de s'adonüer ä 
i'etudedecetadmirable resumedesoa oeuvre philosophiqueet 
sociale. {Reeves and Turner : er. oct. pp. 295, prix2 s. 6d.) 

Nous sigaalons egalement la reimpression ä prix reduit 
de la traductioa du Catecbisme positivisie de Comte, par le 
D' Congreve. (Trübner et Co., 2 s. 6 d.) 

Les comptes ont ete verifies comme d'habitude, et nous 
pubiions en appendice un releve du biian. 

Nos ressources variees re^oivent trois destinations : la 
premiere est la participation au subside positiviste central 
dont le D' Robinet, 7, rue Littrö, Paris, est le tresorier. 
L'objet de ce subside est de conserver Tappartement d'Aug. 
Comte, 10, rue Monsieur le Prince, dans lequel ont lieu les 
reunions et les Conferences de la Societe positiviste de Paris, 
d'acquitter une pension annuelle de 241iv. laissee par Comte 
ä sa fille adoptive et au fils de celle-ci, et en dernier lieu, 
de contribuer, pour une somme de 240 livres par an, ä 
Tentrelien de M. Laffitte, dont toute Tactivite est consacree ä 
Toeuvre positiviste. Nous considerons le maintien de ces 
souscriptions comme un devoir sacre, inseparable de toute 
acceptation effective de la foi positiviste. Notre groupe a 
contribue Tan dernier ä ce subside pour une somme de 1811. 
1 s. 6 d., le minimum de chaque souscription etant flx6 ä 3 s. 

Le second fonds est destine ä pourvoir aux besoins gene- 
raux du Comit^ de Londres, tels que loyer et entretien de la 
salle oü ont lieu nos cours, et frais d'impressions des an- 
nonces de nos Conferences et de nos reunions. Sur ce fonds, 
a ete cr6dit6e une somme de 301 liv. 8 s. 6 1/2 d. et debit6e 
une somme de 351 liv. 7 s. 10 d. Le Comite desire appeler 
l'attention sur ce fait que, en 1887 et en 1888, la balance des 
comptes du fonds general se solda par un deficit de 14 liv. 
3 s. 7 d. pour la seconde annee; requilibre fut alors obtenu 
en prelevant sur le surplus du fonds typographique. En 1889, 
les depenses du fonds genöral depassent de nouveau les 
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recettes et d'une somme de 26 iiv. 1 s. 11 l/2d.,cequi 
porte par consequeiit le deficit total ä 50 Iiv. 9 s. 8 1/2 d. 
LeComite a resoiu de maintenir le Fonds typographique dis- 
tinct du fonds general et fait appel ä la generosite de l'assis- 
tance pour combler le deficit de la derniere annee. 

Le troisieme fonds est consacre ä la publicalion des Oeuvres 
d'Aug. Gomte et d'autres 6crits positivistes. Sur ce chef, 
86 Iiv. 5 s. 1 d. ont ete creditees et 17 Iiv. 15 sh. 4 1/2 d , 
debitees, ce qui laisse un excedent de recettes de 68 Iiv. 
9 sh. 8 1/2 d. Le moatant des beneftces provenant de la vente 
des publications du Comite sera desormais verse au fonds 
typographique, pour servir a Textension du mouvement. 

MM. Reeves et Turner (196 Strand, opposite Saint Clement 
Danes) tiennent en depöt toutes les publications positivistes 
fran^aises et anglaises, et fournissent gratuitement le cata- 
logue complet de ces deux series de publications. 

La Revue occidentale, Torgane du Positivisine, publice 
sous la direction de M. Pierre Lafßtte, parait tous les deux 
mois ä Paris. L'abonnement d'un an, aflranchissement com« 
pris, est de 18 s., payable au docteur J, H. Bridges, Wood- 
side, Wimbledon. (On peut se procurer chaque num6ro chez 
MM. Reeves et Turner a raison de 3 s. 2 d ). 

Le professear Edward Spencer Beesly^ 53, Warrington 
Crescent, est actuellementletresorier, et c'est ä lui que doi- 
vent etre adressees toutes les souscriptionS; sous forme de 
cheques, payables ä la Banque de Londres et Westminster, 
QU de mandats postaux pour les sommes inferieures ä une Iiv. 

En terminant ce rapport, nous tenons ä declarer que tout 
en nous defendant de toute pretention ä diriger nos confreres 
positivistes, nous serons toujours prets ä donner toutes les 
explications ou indications qui nous seront demand^es, ä 
fournir tous les renseignements sur notre action ou sur notre 
Systeme, et ä mettre tous ceux qui le desireront en commu- 
nication avec la direction centrale ä Paris. 

Frederic HARRISON (president). — J. H. BRIDJES.— 
E. S. BEESLY. — Vernon LUSHINTON. — Alfred 
COOK.— H.ELLIS (secretaire).— C. G. HIGGINSON. 

1*^ janvier 1890. Newton Hall. 

1" moise 102. Fleur-de-lis Court, Fetter Lane, E. C. 
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I. — Fonds cbntral (1) 

Recettes 

L. s. d. 

Souscriptions 181 1 6 

Max 50 » » 

Minim » 3 » 



181 1 6 

Dipenses 

L. s. d. 

Transmis au Trösorier ä Paris 181 1 6 



II. — Fonds oönäral 

Reeettes 

. L. s. d. 

Argent en caisse 4 4 7 

Rente dchue ä Noöl 1888 10 » » 

Idem 1889 40 » » 

Intäröt du legs de M. Morison 15 2 3 

Souscriptions 207 3 6 

Contributions en cadeaux 9 3 2 1/2 

Contributions speciales pour räparations de 

Torgue 10 » » 

7 Quarters' Property Tax, 1887-8. repaid . . 5 5» 

Döficit 50 9 3 1/2 



351 7 10 
D4pense$ 

L. s. d. 

Deficit de 1887 et 1888 24 7 4 

Loyer, gaz, Eau, Impressions, frais divers 

de 1888 pay6s en 1889 . 39 3 4 

Loyer, moins Timpöt 117 » » 

Assurance 2 

Taxes et impositions 37 

Gaz 13 

Eau 3 

Annonces 6 

Impressions 10 

Entretien, nettoyage et chauffage de la salle 38 

(1) La livre Sterling = 25 francs. 
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L. s. d. 

Bibliotheque 1 6 9 

Frais de poste 3 114 1/2 

Frais divers 9 11 9 

D^penses de M. Higginsonä Manchester. . 5 » » 

Classe de chant 23 15 9 1/2 

R6parations de l'orgue 15 14 » 

"351 7 10 

III. — Fonds typographiqub 

Recettei 

L. s. d. 

Balance de 1888 61 13 4 

Ventes dans la salle 15 » 1 

Re^u des ^diteurs 5 5 8 

Dons 4 6 • 

"86 5 i 
Depenses 

Impressions 8 18 • 

Achats pour revendre 4 17 A iß 

Reliure de 200 exemplaires du Discours sur 

Vensemhle du Positimsme 4 » » 

Balance 68 9 8 1/2 

""86 5 i 

E. S. Bbbsly, tr^sorier, 

V6rifie avec les piöces ä Tappui, et reconnu conforme, 

A. S. Andrews. 

11. — sociEte positiviste de londres 

1<> R^union du 25avril 1890 ä Newton Hall, sous la prösidence 
de M. Beesly. (Compte rendu par Paul Descours.) 

M. Beesly appelle Tattention de la Societe sur le bill qui a 
ete depose par M. Balfour pour permettre aux fermiers irlan- 
dais de devenir propriötaires de leurs fermes. D'apres ce 
projet de loi, le gouvernement avancerait aux proprietaires 
750.000.000 francs (30.000.000 livres Sterling); les fer- 
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miers devraient rembourser cet argent en payant 4 0/0 
d'interdts de la somme avancde par le gouvernement pendant 
49 ans. II y a un grand noQibre de garanties, mais M. Beesly 
croit qu'elles sont illusoires. En outre, il est presque certain 
que les propri^taires recevront plus que leurs terres ne 
valent. Le rösultat sera donc, si cette loi passe, que les 
contribuables anglais devront payer cette somme Enorme 
qui sera ajout^e ä ia dette nationale. Le but de ce projet de 
loi est de persuader aux Irlandais de se desinteresser de la 
question nationale; mais on ne r^ussira pas. La question 
nationale durera jusqu'au jour oü llrlande aura un parlement 
ä eile. 

II vaudrait beaucoup mieux qu*un Parlement irlandais 
r^glät cette question lui-m^me. Gar 11 n'y aura pas de Solution 
durable de la question irlandaise tant que cette question ne 
sera pas reglee suivant les volont^s du peuple irlandais, qui 
est principalement interessö dans cette affaire, et qui seul 
connait ä fond toutes les faces du probleme. 

2o Röunion du 30 mal 1890. 

LA RfiPUBLIQUE DU BRESIL 

Rapport de M. S. H. Swinny. — (Compte rendu par 

Paul Descours.) 

Depuis longtemps dejä il y avait eu des tentatives faites 
au Bresil pour proclamer son independance. Les premieres 
tentatives datent de Tepoque ä laquelle les colonies anglaises 
de TAmerique du Nord reussirent ä obtenir leur indepen- 
dance. Lors de la revolution frangaise de 1789, une conspi- 
ration eclata, ä la tele de laquelle se trouvait Silva Kavier, 
connu sous le nom de Tiradentes. Le vice-roi fut averti a 
temps par un traitre, les conspirateurs furent arretes, em- 
prisonnes et condamnes ä mort. La reine de Portugal com- 
mua cette peine en celle de la deportation perpetuelle en 
Afrique pour tous les insurges, excepte pour Silva Xavier, 
qui avait reclame toute la responsabilite de la conspiration 
dans le but de sauver ses compagnons, et qui fut pendu ä 
Rio en janvier 1790. 
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En 1808, la familie royale du Portugal vint au Bresil, et, 
en 1822, le Bresil devint independant. Le gouvernement 
etait UQ empire nominalement reprösentatif, mais le droit 
de suffrage etait limite. Depuis longtemps dejä il y avait un 
parti republicain au Bresil qui demandait Tabolition de 
Tesclavage. Les proprietaires d'esclaves ötaient attaches a 
l*einpereur et celui-ci, qui passait en Europe pourunhorame 
liberal, comprenait tr^s bien qu'il n'aurait plus de partisans 
des qua Tesclavage serait aboli. Enfln, en 1888, le gouver- 
nement dut faire voter rabolition de Tesclavage. Das lors, 
Terapire etait perdu. La republique fut proclamee en 1889. 

Depuis longteraps il y a des positivistes au Bresil; deux 
des minislres republicains, B. Constant et Ribiero,sont con- 
nus pour leurs opinions positivistes. Les Positivistes de Rio 
ont propose au gouvernement d'adopter trois fetes, celle du 
jour de Tan, celle du 14 juillet et celle du jour des raorts, en 
novembre, et leurs propositions ont ete adoptees. En outre, 
le gouvernement a adopte la devise positiviste « Ordre et 
Progres ».De plus, le raonopole de Teglise catholique a ete 
supprime, le mariage civil a ete introduit, et il a 6te decrete 
que les enfants ne seraient plus baptisös sans le consente- 
ment de leurs parents et que les enterrements seraient libres. 
Enfin, les subsides de TEglise catholique lui ont retires en 
tenant compte des droits acquis. 

Gertains ont pretendu que la Republique avait et6 procla- 
mee parce que les esclavagistes 6taient tous devenus repu- 
blicains ; cela n*est pas vrai. II est possible que ces soutiens 
du tröne et de Tautel les aient abandonnes apres Tabolition 
de Tesclavage, mais depuis bien longtemps un fort parti 
republicain existait au Bresil. Pour s*en convaincre, on n'a 
qu'ä jeter un coup d'oeil sur la longue liste des journaux 
republicains publies avant Tetablissement de la Republique 
(voyez article du docteur Marcondes, Revue occidentale de 
raar&90, p. 47-49). 

II paraitrait qu*il y a dans le ministere republicain deux 
partis en presence : le premier, qui a pour chef le docteur 
Ruy Barbosa, prend pour modele les Etats-Unis et voudrait 
^lablir au Bresil une republique sur ce type ; l'autre, dont 
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le chef est M. Benjamin Gonstant, voudrait plutot une repu- 
blique avec un dictaleur liberal ressemblant au dictateur 
actuel du Mexique, P. Diaz. 

III. — Le samedi, 7 juin 1890, a et6 c6Iebre ä Newton 
Hall, seien le rite positiviste dejä usite (voir Rev. occiden- 
tale, sept. 87), le mariage de notre coreligionnaire, M. Robert 
G. Hember, avec miss Maude E. Imlay : apres un chcBur 
chantö par la societe Choräle de Newton Hall, M. Fr6deric 
Harrison a prononce le discours d'usage. Une foule nom- 
breuse assistait ä la cer^monie. 

IV. — Nous trouvons relatöes, dans Tbe Liverpool Daily 
Posty du lundi 17 mars dernier, les obseques de notre 
regrette coreligionnaire, le docteur Thomas Carson, qui ont 
eu lieu le samedi 15 mars 1890, apres un service funebre 
c6lebre ä TEglise de l'Humanile in Falkland-street, en pre- 
sence d'une foule recueillie, par M. Richard Congröve (venu 
expres de Londres), assiste de M. Albert Crompton, direc- 
teur de la communaute positiviste de Liverpool. 
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CfiLfiBRATION DU DIXißME ANNIVERSAIRE DE LA 
FONDATION DE L'INSTITÜT OUVRIER DE STOCKHOLM 

Le dimanche 2 mars 1890, le dixieme anniversaire de la 
fondalion de VInstitut ouvrier de Stockholm a 6t6 c6Iebr6 
par une fete importante, dont la relation ne manquera pas, 
croyons-nous, d'interesser les lecteurs de la Revue occi- 
dentale^ comme tous ceux qui servent la cause du Progres. 

Les numöros de seplembre 1880, mars 1881, janvier 1882, 
septembre 1883 de la Revue occidentale renferment des 
rapports du docteur Nyström sur la Fondation de cet Insti- 
tut, et sur les attaques dirigees contre le Positivisme par un 
homme d*Etat reactionnaire, ä propos d'une demande de 
Subvention adressee au Gonseil municipal. Dans le bulletin 
de Siiede, de la cinquieme annee de la Revue, page 96, 
M. Nyström s'exprimait ainsi : « Une vraie lutte de civilisa- 
» tion a eclate, qui ne se lerminera pas de sitot, et qui, il 
» faut Tesperer, contribuera ä pacifier Tatmosphere sociale 
» et ä favoriser notre developpement. » 

En effet, Torage suscite par cette attaque, et qui a agite 
toule la Suede, a fortemenl contribue ä favoriser notre 
developpement. 

Depuis cette ^poque, plusieurs autres attaques ont ete 
dirigöes contre l'Institut ouvrier par les ultra reactionnaires 
et par les ultra radicaux, dans le but d'eliminer son fonda- 
teur posiliviste, oonsidere par ceux-ci comme trop conser- 
vateur, et par ceux-lä comme trop radical, quoique cepen- 
dant il eüt affirme des le debut son intention de s'abstenir, 
en tant que directeur et professeur de Tlnslilut, de toute 
agitation politique et de toute propagande religieuse, et de 
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limiter son action ä renseignement des sciences naturelles^ 
de rhistoire et de T^conomie politique. 

En d^pit de toates ces attaques, I*Institut est restö debout, 
avec son fondateur, animö des mgmes convictions positivis- 
tes, comme directeur et comme professeur de biologie et 
d'histoire de la civiiisation. Et dans quelques jours Tlnsti- 
tut aura acheve sa dixiSme annöe d'existence. 

Quoiqu'une periode de dix ans seit peu de chose dans la 
vie sociale, eile represente cependant un laps de temps assez 
considerable lorsqu^elle a öte marqu^e par une lutte presque 
contiiiuelle pour Texistence. Enßn, on est venu ä beut de 
rindifference et de Tanimositö, de vieux prejuges et de Pri- 
vileges de naissance et de richesse ; la deßance s'est changee 
en confiance. 

La föte a eu Heu dans la grande salle du Conservatoire de 
musique, en presence de representants du gouvernement et 
de la diete, de savants, d'industriels et surtout d'un grand 
nombre d'ouvriers. 

La salle, contenant 1,300 places, etait comble et magniß- 
quement decoree de drapeaux, de fleurs et d*ecussons dont 
le principal portait l'inscription suivante : « Institut ouvrier, 
1880-1890 », entouree de plusieurs devises : « Liberte de 
pensee et d* investigation — Instruction de la classe ouvriere 
— Salut de Ja patrie. 

Le Programme comprenait, outre les discours, une epilo- 
gue composee expr^s pour la circonstance par un de nos 
meilleurs poötes, M. F. Hedberg, exprimant le devoir qui 
s^irapose ä la societe de fournir Tinstruction ä' tous ses 
membres, reproduisant un passage du poenie de Victor 
Hugo : « II ne sait pas lire », et vantant les heureuses con* 
sequences de la propagation des lumieres. 

Citons encore plusieurs morceaux de musique joues par 
la musique de la Garde royale, des soli chantes par nos 
meilleurs arlistes, et un concert de Beriet pour violon, adrai- 
rablement execute par une jeune eleve du Conservatoire. 

Apres une marche imposante, le President de la societe 
de rinstitut, M. le commandant A. F. Schonmeyr prononga 
une allocution dans laquelle il constata que cette institution, 



BULLETIN DE SU£:DE 75 

la premiere de ce genre en Suede, aujourd'hui soutenue par 
des subventions de TEtat, du Gonseil municipal et des dota- 
tions de personnes riches, devait son existence au zele et 
aux sacrifices pecuniaires de son fondateur, et qu'elle avait 
pu prosperer gräce ä sa bonne Organisation et ä la part 
importante qu'elle accorde dans ses präoccupations ä la 
classe proletarienae. 

Le discours principal fut prononcö par le deputS Adolphe 
Hedin, homme politique tres populaire, orateur de premier 
ordre, savant Historien qui a ecrit des pages remarquables 
sur ia Revolution fran^aise, dont il defend, depuis plus de 
vingt ans, les grands principes. 

Voici les passages les plus saillants de son discours : 

« Mesdames, Messieurs, 

j) Bien des opinions dififerentes ont ete exprimees relati- 
» vement aux justes limites de Taclion et du pouvoir de 
j» TEtat. Entre les deux th6ories extremes, dont l'une veut 
» TEtat tout puissant, pendant que Tautre lui refuse loute 
» influence sur les relations humaines, se fiant ä la capacite 
» de Tindividu ou des associations privees, il y a place pour 
9 d'autres opinions qui ne soient pas de simples variations 
» de celles-lä. Et pour ma part, je crois que les justes limites 
» du pouvoir de TEtat sont variables avec les epoques et 
9 chez les differents peuples. 

» 11 me semble que la caract6ristique de la vie sociale de 
» nos jours reside dans la Cooperation organique, de plus 
» en plus etendue, et consolidee par des lois, de l'Etat d'un 
)) cöte et de Tautre des communes, des associations privees 
9 et des individus, en vue de poursuivre les grands buts 
» sociaux. A ce point de vue, les individus ont interet, sans 
» renoncer ä leur liberte d'action, a requerir Tappui de 
» TEtat, et celui-ci a un int6ret non moins grand ä faire 
» appel ä la force vivifiante des initiatives privees, tout en 
» conservant son droit legitime de surveillance. Le develop- 
» pement de cette double tendance, ä mesure qu*il deviendra 
» plus evident, contribuera ä conciiier les opinions opposees 
» sur le but et les limites du pouvoir de TEtat. » 
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Apres avoir rappelt les exemples,presente6 par plusieurs 
pays, d*une pareille Cooperation, Torateur a continuö en ces 
termes : « II y a un domaine oü cette Cooperation est parti- 
» culierement indiqu^e et urgente, c'est celui de i*enseigne- 
» ment populaire. Dans tous les pays, la victoire complete 
» de ia d^mocratie est assurSe et n'est plus qu'une question 
> de temps. D6s lors, la question se pose de savoir ce qu'il 
» convient le mieux de faire, de laisser la d6mocratie igno- 
» raute ou de Teclairer. 

» Gent ans avant la Revolution frauQaise, dans le siecle 
» surnomm^ par la flatterie litt^raire de la cour, le siäcle de 
» Louis XIV, le celebre moraliste La Bruyere 6crivait : « On 
» voit certains animaux farouches, des mäles et des femelles, 
» repandus par la campagne, noirs, livides et tout brüles par 
» le soleil, attachös ä la terre qu*ils fouillent avec une opi- 
» niätretö invincible; ils ont comme une voix articulee, et, 
» quand ils se lövent sur leurs pieds, ils montrent une face 
» humaine, et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la 
» nuit dans des tannieres oü ils vivent de pain noir, d'eau et 
» de racines; ils epargnent aux autres hommes la peine de 
» semer, de labourer et de recueillir pour vivre, et meritent 
» ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont söme. » 

» De qui parlait-il? Des paysans frangais. C'etalent cepen- 
» dant ces « animaux farouches » qui devaient mettre le feu 
» aux chäteaux feodaux et avancer de cette maniere la pro- 
» clamalion des droits de rbomme et da citoyen. Et ce sont 
» les petits de ces bötes qui ont defendu plus tard, sur les 
» champs de bataille de toute l'Europe, la grande Revolution 
» fran^aise qui avait proclame les droits de Thomme. 

» Notre temps est Tage des masses. — L*industrie agit 
» par les masses. Une gröve comme celle des ouvriers des 
» docks de Londres est aujourd'hui un evenement plus im- 
» portant qu'autrefois une bataille perdue. En outre, ces 
» masses constituent \e peuple arme qui seul peut defendre 
» la patrie. — Si vous voulez que les nouvelles coucbes 
» sociales exercent leur pouvoir avec justice et equite pour 
» le bien de la patrie, vous n'avez qu'un seul moyen ä votre 
» disposition : repandre les lumieres 
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9 Nos peasees et nos efTorls sont un höritage de la Revo- 

» volution frangaise. « Un peupie eclair^ » disait en 179S le 

» celöbre Doqou, « un peupie eclaire n*est pas celui au sein 

» dtiquel sont quelques hommes distinguäs par de grands 

» talents, par de profondes connaissances, mais bien celui 

» oü les lumieres sont diss^minees avec harmonie, oü les 

» habitudes morales sont gen^raiement plus pures, oü Tins- 

» trument intellectuel est universellement bien cultiv6. Ne 

9 croyez pas qu'un petit nombre de clartes vives fasse beau- 

» coup pour la raison nationale et pour le bonheur d'un 

» empire; il faut eclairer tous les points de sa surface. » 

9 Quelques annees plus tard, dans un ecrit inlitul^ : Du 

» nouvel ordre social fonde sur la religion^ Bancal des Issarts 

9 disait entre autres choses : « La propagation generale des 

» lumieres est la premiere condition ainsi que le fondement 

» de cette egalite m^me que la Revolution a prociarnee. Ce 

» n'est que par lä, dit-il, que vous pouvez rapprocher 

9 rhomme de Thomme et renaplir cet intervalle immense 

9 qu'avaient mis le despotisme, la feodalit6 et la superstitioQ 

9 entre des hommes qui sont tous egaux. » 

» La möme pensee avait ete exprimee par Condorcet en 
9 ces termes : « II importe ä la prosperite publique de donner 
9 aux enfants des classes pauvres, qui sont les plus nom- 
9 breuses, la possibilite de d6velopper leurs talents : c'est un 
9 moyen non seulement d'assurer ä la patrie plus de citoyens 
» en etat de la servir, aux sciences, plus d*hommes capables 
» de contribuer ä leur progrds, mais encore de diminuer 
9 cette in6galite qui nait de la difference des fortunes, de 
jn meler entre elles les classes que cette difference tend ä 
» s6parer. L*ordre de la nature n'etablit dans la societe 
» d'autre in6galit6 que celle de Tinstruction et de la richesse ; 
» et en etendant Tinstruction vous affaiblirez ä la fois les 
» effets de ces deux causes de distinction. » 

9 Gambetta obeissait aux m§mes preoccupations, lorsqu'il 
» s'ecriait dans un discours prononce au Havre le 18 avril 
» 1872 : « Et sur ce terrain qu*on ne nous parle pas d'eco- 
» nomie, il faut trouver Targent; car c'est plus que Taffran- 
» chissement du territoire c'est Taffranchissement du genie 
» national. » 
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• Que l'instruction populaire exige plus que Tenseigne- 
» ment des ecoles primaires, les'hommes de ia Revolution 
» l'oat bien compris. D'apres Condorcet : « L'instruction ne 
» doit pas abandonaer les individus au moment oü ils sortent 
9 des Cooles, eile doit embrasser tous les äges ; cette seconde 
» Instruction est d'autant plus necessaire que celle de l'en- 
» fance a ete resserree dans des bornes plus etroites. C'est lä 
» m§me une des causes principales de Tignorance oü les 
> classes pauvres de la societ6 sont aujourd'liui plongees; 
» ia possibilite de recevoir une premidre instruction leur 
» manque encore moins que celle d*en conserver les avan- 
» tages. » 

)» ... Quant aux sujets d*enseignement dans les Instituts 
» ouvriers, 11 me semble que chacun devrait comprendre 
» que dans Tordre actuel du monde les sujets capitaux qui 
» dirigent la cullure humaine sont les sciences naturelles et 
» les sciences de Thistoire et de Teconomie politique. Ce 
» sont donc eiles qui doivenl former la quintessence de 
» Tinstruction des citoyens, et le substratum commun pour 
y^ tous, surlequel les etudes techniqnes ou savantes pourront 
» ensuite etre elevees. 

» Un enseigneinent fond^ sur la science, voilä ce qui est 
i> necessaire. Mais quand on dit science on dit aussi doute. 
» Quand on donne des cours ä Tlnstitut ouvrier sur Tecono- 
» mie politique, par exemple, on ne le fait pas pour dicter 
» aux auditeurs ce qu'ils doivent croire sur la liberte et la 
B tutelle de l'Etat, sur le Systeme protecteur et le libre 
» echange, mais pour leur apprendre ä röflechir par eux- 
» m^mes sur ces importantes questions sociales. Le sol est 
^ encore encombre d'un tas de formules abstraites et de 
» dogmes dans lesquels on a cru pouvoir enfermer les mul- 
:» tiples problemes de la vie sociale, toujours si variable. Le 
» developpement historique des opinions opposees ainsi que 
9 leurs effets mutuels doivent donc etre places face ä face ; 
» Tenseignement doit offrir des materiaux et des impulsions 
» pour reflechir. Ici oh peut bien dire que le doute est le 
» commencement de la sagesse. 

» Je veux resumer Tidee des Instituts ouvriers dont le 
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> Premier qui ait etö fonde dans notre pays celebre au- 
» jourd'hui son dixieme anniversaire, dans cette devise : 
B Par les lumieres ä la libert6» ä l'aisance, ä l'amour de la 
» patrie. 

> Permettez-moi de finir par ces mots de Gambetta sur le 

> bui eleve de l'instruction du peuple : 

«c L'instruction primaire doit Stre complete, je veux 

» dire qu'il faut la rendre capable, en taut que primaire, de 
» donaer des notions exactes sinoa achevees des droits et 
t des devoirs du citoyen. Elle doit lui apprendre quelle est 
» sa dignite, dans quelle societ^ 11 vit et quelle est sa place, 

> quel est son lien de solidai'ite avec ceux qui l'entourent; 
» eile doit lui montrer qu'il a son rangp dans la commune, 
9 dans le departement, dans la patrie ; eile doit lui rappeler 
» surtout qu'il est un ^tre moral auquel il faut tout donner, 
9 tout sacrifier, sa vie, son avenir, sa familie et que cet etre 
» c'est la Patrie. » 

Ce discours fut ä plusieurs reprises, interrompu par de 
chaleureux applaudissements, qui redoublerent au moment 
oü l'orateur desceudit de la tribuue. 

Un ouvrier mecanicien, M. A. Anderson, prit ensuite la 
parole, au nom de la classe ouvriere ä laquelle il appartient : 

« Parmi les reclamations qu'elevent, ä notre 6poque, les 
» ouvriers, dit-il, la plus fondee est sans doute celle qu'ils 
» formulent lorsqu'ils demandent que les resultats de Tin- 
» vestigation scientifique soient mis a la porlee de tous et 
» non pas seulement ä la portee d'une certaine classe. » 
Apres avoir parle de la creation de Tlnstitutet de son but, il 
montre ensuite comment il a realise ce but. « Llnstitut a 
» ^veille le goüt des etudes serieuses chez les ouvriers. Les 
» livres d'histoire et de science ont chasse la miserable 
» litterature deroman dans les bibliotheques des ouvriers. » 

» Uouvrier qui frequente souvent Tlnstitut obtient 

» bientöt, par suite de ses connaissances plus ^tendues, 
» une grande influence sur ses camarades moins instruits. 
I Gräce aux cours scientißques de l'Institut, il regoit des 
» lumieres sur Torganisation de la soci^te et sur son deve- 
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9 loppement organique.... Mais reffet produit le plus impor- 
» tant, c'est l*efTet moral. » Et, ä cepropos, Torateur d^crivit 
avec une simplicit^ touchante les bons resuUats de l'action 
de riastitut sur la vie de famiile. « A T^poque oü l'Institut 
• Tut fonde, un grand nombre d'ouvriers etaient, chose 
» triste ä dire, adonnes ä Tivrognerie, et nous ne savons que 
» trop combien le bonheur se trouve banni d'une maison oü 
» regne ce vice. Dans les premiers temps que le mari fre- 

> quentait Tlnstitut, la femme ^tait mecontente de cette 
» nouvelle Institution. Conservatrice qu'elle est de nature, 
» eile n'y voyait que quelque chose de nouveau qui allait 
» encore eloigner son mari du foyer domestique. Mais 

> quand ensuite le mari devint cha que jour meilleur et plus 
» aimable, racontant ce qu'il avait appris ä Tlnstitut, et 
» rapportant mäme quelques livres de la Bibliotheque, la 
» mefiance disparut, et la femme b^nit le jour oü le mari 
» avait commence ä frequenter Tlnstitut. » 

M. Anderson termina son discours en remerciant tous 
ceux qui avaient appuye Tlnstitut : le gouvernement, les 
representants de la Adte, de la presse et de la richesse, et 
enfin le fondateur dövoue de Tlnstitut, le D' Nyström. 

« Nous le remercions, dit-il, pour toute la peine infati- 
» gable et le sein affectueux qu'il a donnes k cette institu- 
» tion patriotique. II a inscrit son nom d'une mani^re inef- 
^ fagable dans Thistoire de Tenseignement populaire en 
» Suede. Vive T Institut ouvrier de Stockholm et son noble 
» fondateur Anton Nyström, » 

A tous les assislants de la föte fut distribu6 un expiose 
historique sur les principes, Torigine et le developpement 
de rinstilut durant ces dix annees, ecrit par le D' Nyström 
et dont voici quelques passages : 

« Le but principal de l'Institut ouvrier a toujours 6t6 de 
fournir une Instruction scientißque populaire h tous ceux qui 
n'ont pas pu faire leurs etudes. 11 ne se propose pas de 
donner aucun enseignement professionnel ou technique, 
mais de former des bomtnes et des citoyens par un ensei- 
gnement 6l6mentaire de Tensemble des sciences fondamen- 
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iales. Ses cours ont porte sur : 1® la math^matique ; 2^ Tas- 
tronomie et la meteorologie ; 3*> la physique et la chimie ; 
4** Tanatomie et la physiologie, y compris Thygiöne ; 5** l'his- 
toire natureile (g^oJogie, mineralogie, botanique et Zoologie) ; 
6** la geographie et Tanthropologie ; 7^ Thistoire de la civili- 
sation de la Suede ; 8"^ Thistoire de la civilisation g^n^rale ; 
9"" la politique generale, T^conomie politique et Tadministra- 
tion. » 

c L'enseignement de Tlnstitut a toujours eu pour principe : 
des connaissances exactes exposees dans des cours syst6- 
matiques, methode qui est la seule bonne pour que le r6sul- 
tat de rinvestigation scientifique puisse ^tre communiqu6 ä 
tous ceux qui cherchent ä s'instruire, et la seule possible si 
Ton veut eviter des lacunes irreparables, et une superficia- 
bilite nuisible. 

» La direction n*a pas manque de faire remarquer que les 
cours ne peuvent contenir que le resume des parties les plus 
essentielles des differentes sciences et qu*ils doivent dtre 
completes par des.etudes personnelles. 

» Llnstitut possdde heureusement une bonne bibliotheque 
toujours ouverte, et beaucoup d*ouvriers ont pu se procurer 
des collections de livres ä eux. Dans une de ces circulaires, 
la direction disait : « II faut que les ouvriers puissent en- 
tendre le langage scientißque et apprendre par la science 
mieux que par les reglements de police ce que c'est que 
Vordre et ce que sont des relations r6gl6es par des lois. La 
connaissance des lois naturelles nous donne Tid^e que la 
vie sociale est aussi reglee par des loiS; et Tetude directe des 
difT^rentes parties de la sociologie nous montre que le deve- 
loppement de la vie sociale et de ses institutions fondamen- 
tales s'opöre d'une maniöre ordonnee, » 

ji L'Institut ouvrier a eu ä lutter pour son existence contre 
Textreme droite et contre Textreme gauche, qui se sont 
liguees contre lui ; il a eu ä lutter aussi contre Tindifference 
d'un grand nombre de personnes. 

» Mais s'il nous a fallu travailler beaucoup pour parer aux 
attaques qui se sont produites dans des reunions, dans des 
articles de journaux, des brochures, etc., Tissue de ces 

N. SÄRIE. T. II (13« Ann6e). 1" JUILLET 1890. 6 
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luttes doir d'aulant mieux nous satisfaire, aar sans se mettre 
au Service d'aucun parti, rinstitut ouvrier a pu se developper 
d'une faQon organique et paciflque, et toutes ies attaques 
qu'oa a dirig^es contre lui n^ont fait qu'aider ä son deve- 
loppement, de sorte que Ies partis extremes peuvent, ä bon 
droit» r6p6ter avec certains r^volutionnaires : « qu'ils ont 
coQtribu^ i faire Tordre par le desordre » (Chaussidiere). 

» Pour garantir l'existence de l'Institut, s'est organisee la 
Sociale de rinslUüt ouvrier form&e de 80 A 100 personnes 
appartenant ä des classes differentes : savants, fonction- 
naires publics, capitalistes, Ingenieurs, professeurs des 
ecoles, r^dacteurs de la presse et ouvriers, ces derniers 
repr^sentant, selon Ies Statuts, la moiti^des membres. Cette 
soci^te compte parmi ses membres plusieurs hommes des 
plus distingu^s de la capitale. 

9 Le mat^riel et la bibliothöque sont assures contre Tincen- 
die pour une valeur de 17,000 Francs. 

» Les revenus de Tlnstitut se sont Kleves durant ces dix 
ans, gräce ä des subventions annuelles de TEtat et de la 
Commune, et ä des dons de particuliers, ä la somme de 
147,000 Francs par an, ä laquelle ü convient d'ajouter 25,000 
Francs par an, produits par les entröes des auditeurs, et un 
legs de Fonds Fondamental de 35,000 Francs. 

i> 2,820 loQons ont ^te Falles, seit en moyenne 282 par an. 
Le nombre des auditeurs a vari6 de 500 ä 1000 par semaine, 
exceptionnellement de 1,200 a 1,400, seit en moyenne 600 ä 
700 par semaine. Sur ce nombre, environ 4,000 personnes 
ont suivi des cours complets et un nombre 6gal n*a Fait acte 
de presence que d'une Fagon irr^guliere. Comme ia plupart 
des auditeurs ont suivi deux series de cours par an, on peut 
evaluer le nombre des individus qui assistent chaque semaine 
aux cours ä environ 400 personnes. Les auditeurs ont ete 
pour la plupart des ouvriers ou des employ6s. TouteFois, il 
est Evident que Tenseignement de l'Institut ouvrier n^a pu 
interesser la grande masse proprement dite, mais seulement 
une elUe composee des Clements assez avances pour etre 
aptes ä suivre des cours scientifiques populaires. » 



. I 
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Toute la presse a reconnu, d*une fagon unanime, le succös 
de cette föte, mais les journaux liberaux en ont parle avec 
un veritable enthousiasme. 

Dagens Nybeter^ le plus graad Journal liberal de laSuede, 
s'exprimait ainsi : « Un public m^Ie, dans le meilleur sens du 
mot, avait envafai, hier soir, la salle du Conservatoire de 
musique. On voyait presque ä cöt6 Tun de Tautre le 
ministre et Touvrier, la femme du professeur et la femme 
de Touvrier. Tout ce monde s'etait r^uni pour celebrer le 
dixieme anniversaire de notre premier Institut ouvrier. 
C'etait un spectacle imposant que de voir cette grande 
masse heterogene, dont les ouvriers formaient pourtant la 
plus grande partie, glorifier un des resiiltats les plus 
memorables de la grande lutte pour Taffranchissement des 
ouvriers, avec les lumidres et Tinstruction comme seule 
arme. 

9 Le ton de cette föte a prouv^ qu'on avait trouv6 lä. la 
voie qui realisera la belle pensee du siecle : Vegalite pour 
ious. L'elite du corps ouvrier de Stockholm avait pris 
place dans cette salle, comme pour protester contre les 
craintes manifestees de divers cotes sur les dangers du 
pouvoir grandissant des ouvriers. Les hommes qui cher- 
chent de Tinstruction et de la v^rite ne peuvent jamais 
devenir dangereux. » 

Apräs avoir d^crit la disposition et les decorations de la 
salle, et relate les discours^ le Journal continuait ainsi : 

« On 6prouva une Impression profonde, lorsqu'un ouvrier, 
M. Anderson, vivementemu, vintexprimer la reconnaissance 
de tous ses camarades pour ceux qui s'etaient interessesä cette 
Institution ouvriere, et toute la salle retentit d'applaudisse- 
ments prolonges qnand il prononga le nom d' Anton Nyström. 

» On se separa, chacun anime de la certitude qu'on avait 
seme une bonne semence et que de riches moissons 6taient 
ä esp^rer. 

> La parole qui avait rassemblö cette foule et qui entre- 
tient le feu du courage dans les jours sombres est : 

» Savoiff c'est pouvoir I » 
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Dans un autre Journal liberal, Aftonbladetj l'article prin- 
cipal consacrö ä Tlnstitut ouvrier avait pour titre : Le palaia 
du peuple : 

« La föte par laquelle Tlnstitut ouvrier vient de c^lebrer 
le dixi^me anniversaire de son existence a ete fort remar- 
quable ä piusieurs ^gards. L*assistance, tres nombreuse, se 
composait non seulement d'ouvriers, mais ausside membres 
du gouvernement, de la repr^sentation et du conseil muni- 
cipal, et aussi de representants de tous ies m^tiers possibles 
et de toutes Ies situations sociales. Ce concours prouve 
d'une fa^on Evidente que la pensee dirigeante de Tlnstitut 
s*est conquise, apres bien des lüttes, un fondement solide 
qui ne sera pas facilement 6branle. Getto democratisation de 
la science et de la sociöt^, qui est un des ph^nomenes de notre 
temps plein d'esperances, a enfin obtenu Tapprobation pu- 
blique d'une maniere eclatante. L'orateur, M. Hedin, disait 
träs bien que la victoire de la d^mocr^tie n*est qu*une ques- 
tion de temps. Mais cette cel^bration enthousiaste a aussi 
une autre signification, eile est un hommage ä l'energie 
indomptable et au devouement desinteresse du fondateur et 
directeur de l'Institut, le D' A. Nyström. Nous avons entendu 
parier de l'existence, en Angleterre, d*un institut ouvrier 
grandiose avec des salles ä manger, des salles de fötes, des 
concerts, etc. Nous ne croyons pas nous tromper en afftr- 
mant que plus d'un speetateur a du remporter la vision d'un 
palais semblable s'61evant dans l'avenir au sein de notre 
capitale. » 

Le jour de la föte, une döputation d'ouvriers s*etait pre- 
sent^e chez le D'' Nyström pour lui remettre un magnifiquQ 
et pröcieux cadeau d'bonneur, consistant en une garniture 
de table a ecrire : öcritoire avec deux chandeliers, et clo- 
chette surmont^e de la d^esse de la liberte tenant un bou- 
clier d*une main et de Tautre une couronne de victoire. Ge 
cadeau, produitd^une souscription des ouvriers de Stockholm, 
porte l'inscription suivante : « Au D"" Anton Nyström, le 
2 mars 1890. Hommage de respect, d'affection et de recon- 
najssance pour son travail assidu au service de rHumanüe, 
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de Iiüvestigation libre et de la classe ouvriere. Par les 
ouvriers de Stockholm. » 



Ainsi donc, tout le monde admire nolre fete et une foule 
de gens qui ne sont pas positivistes propagent les meines 
idees sur l'instruction populaire que les positivistes, et 
regardent cette question comme une des plus graves de 
nos jours. L'histoire de Tlnstitut ouvrier Interesse encore 
les lecteurs de la Revue occidentale ä un autre point de vue 
qui est celui-ci : outre que le fondateur est positiviste, les 
principes logiques qui concourent a la formation de la Hie- 
rarchie positive des sciences se retrouvent dans les cours 
systematiques de llnstitut, et toutes les parties de cette 
hierarchie y sont enseigndes, sauf la morale, de teile sorte que 
l'essence meme du Positivisme, \ei positivite, est r^pandue 
dans Tenseignement de Tlnstitut plus syst6matiquement que 
dans aucune autre ecole du monde, ä ma connaissance du 
moins. 

Et quant ä TidSe mSme, quant aux qualites d^ployees par 
le fondateur et dont on a parl6, elles lui ont ^te inspir^es 
par la lecture des Berits d* Auguste Comte. Toutefois, avant 
d'avoir connu Comte, il s'^tait dejä occup6 des questions 
sociales. Comme medecin il avait eu Toccasion d'observer 
la souffrance sous toutes ses formes, et des natures comme 
la sienne ne se contentent pas de soupirer sur la misere, 
elles agissent. 

Les idees de la Convention nationale sur Tenseignement 
populaire; systematisees par Auguste Comte, ont etö röali- 
sees dans Tlnstitut ouvrier de Stockholm. 

Celui-ci est donc un fruit du Positivisme. 

Louise NYSTRÖM. 
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I. — PfiLERINAGE A BOÜRG-LA-REINE 

FfiTE DE CONDORCET 

Dimanche, 20 avril, a eu lieu, avec un eclat exception- 
nel, le troisiöme anuiversaire du pölerinage de Bourg- 
la-Reine, institue pour honorer la memoire du grand 
Condorcet, dont la trop courte carriöre s'y est si triste- 
ment terminee. 

Le Maire et le Conseil municipal, entoures de la com- 
pagnie des sapeurs-pompiers et de la fanfare de Bourg- 
la-Reine, ont re^u ä la mairie la Sociale positiviste. A 
trois heures, le cortege s'est rendu devant le buste de 
Condorcet ; lä, au milieu de la foule attentive et recueillie, 
M. le docteur Hillemand a prononcö un discours tres 
etudie, oü il a rappele, en termes eleves, les merites 
intellectuels et moraux de Condorcet, et apprecie son 
Oeuvre avec une digne independance. L'assistance s'est 
associ6e par ses applaudissements ä ce touchant hom- 
mage et une couronne de ebene a ete placee sur le 
piedestal, au nom des positivistes. 



DISCOURS DU D^ CONSTANT HILLEMAND 

Mesdames, Messieurs, 

Eq venant depuis plusieurs annees rendre hommage ä la 
memoire de Condorcet en ces lieux t^moins de sa mort, ies 
Positivistes mettent ea pratique ce culte des grands hommes, 
spontanement öbauche de toutes parts par les populatioas 
modernes sous forme de cei6brations d'anniversaires et de 
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cenleaaires, et qu' Auguste Comte a syst^matise en Tintro- 
duisant dans la religionde i'Humanitä — nouvelle doctrine de 
ralliement et de rSglement fond^e sur l'^tude positive de 
rhomme et du monde, qui vient substituer le regime des lois 
naturelles au regime des volontös, fournir de nouvelles 
bases scientifiques aux traditions morales des sociöt^s, et 
rem^dier de cette manidre ä Tirreparable d^cadence des reli- 
gions theologiqnes dont chaque jour rend plus manifeste 
rimpuissaace croissante ä regier et ä rallier les hommes. 

A une 6poque oii Ton a de moins en moins confiance en 
refiicacitö d'une providencedivine, et de plus en plus recours 
ä la Providence humaine^ ne vaut-il pas mieux honorer les 
grands serviteurs de THumanitö que les serviteurs de Dieu, et 
prendre leur vie pour ideal de conduite, plutöt que celle de 
tant de saints du catholicisme qui ne se sont signales que 
par une ardeur toute egoiste ä gagner le ciel ? 

Aucun culte n'est en realite plus propre que le culte des 
grands hommes ä elever Täme d*un peuple, ä condition de 
ne pas honorer indifferemment sous ce nom, comme il arrive 
trop souvent de nos jours, faute d'une juste theorie histo- 
rique, tous ceux qui se sont fait remarquer par d'exception- 
nelles facultes. Gar ceux-lä seuls ont droit ä nos hom- 
mages, qui ont consacre ces facultas exceptionnelles au 
Service de la Patrie ou de THumanite, et qui ont contribue 
pour une part importante ä leur evolution progreesive. Et 
s'il convient par exemple d'honorer la memoire de Hoche, 
le glorieux capitaine qui a la töte des vaillantes armees de la 
Republique sut d^fendre l'oeuvre de la Revolution contre les 
rois coalises, il est non moins important pour la morale 
publique, de fletrir la memoire de Taventurier corse qui mit 
ses talents militaires au service des plus mesquins senti- 
ments personnels, et pour le vain plaisir de parader sur la 
scene du monde, foula aux pieds les intergts les plus sacres 
de la Patrie et de THumanit^; et qui flnit, apres avoir mis 
l'Europe ä feu et ä sang, par faire perdre ä la France, ces 
frontidres du Rhin gagnees par les armees et la diplomatie 
de la Revolution, et sans lesquelles il ne saurait y avoir pour 
nous de veritable securite. 



^ 
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Or, si nous appliquons un tel mode d'appreciation ä Gon- 
dorcet, si nous recherchons de quelle manidre et dans quelle 
mesure « il a li6 ses efforts k la chaine 6ternelle des destinöes 
humaines», nous devons reconnaitre qu'il a contribuä pour 
une pari importante ä l'^volution progressive de THuma- 
nitä, en jetant quelques-unes des bases de la Sociologie et 
de la Morale positives ; nous devons saluer en lui le glorieux 
pröcurseur d'Auguste Gomte. 

II a pr^pare, en efTet, la fondation de ia Sociologie positive, 
en fournissant la premi^re dömonstration scientiflque de la 
Progression de THumanit^ ; en proclamant i'assujettissement 
de tous les phenomänes sociaux ä des lois naturelles aussi 
invariables que Celles qui gouvernent les ph^nomdnes du 
monde inorganique ; et en annon^ant Tavenement d'un art 
politique fonde sur la connaissance de ces lois. 

La conception du caractäre progressiste de Tevolution 
de rHumanitö s'impose aujourd'hui a nous avec une teile 
evidence, gräce aux prodigieuses decouvertes de la science 
moderne et aux applications qu'en tire chaque jour Tindus- 
trie pour ram^lioration de nos conditions d'existence, que 
nous nous imaginons volontiers qu*elle a du toujours faire 
partie du patrimoine intellecluel de notre espece, tandis qu'en 
r^alitö eile est une des notions qui ont §te le plus tar- 
divement acquises par l'esprit humain. 

L'idee d'une progression sociale est en eflfet restöe etran- 
göre aux plus grands penseurs de Tantiquile qui, faute d'ob- 
servations historiques sufflsamment 6tendues, partaggrent 
les croyances de leur temps sur Tinferioritö de Tetat social 
au milieu duquel ils vivaient et dont ils ressentaient plus 
vivement les inconvenients, par rapport a celui des temps 
anterieurs qu'ils ne connaissaieftt que par oui-dire, et par les 
legendes des poetes, relatant la pr^tendue succession de Tage 
d'or, de Tage d'argent, de Tage d'airain et de Tage de fer. 

C'est le Catholicisme qui a introduit pour la premiere fois 
dans le monde la notion du progres social, en proclamant 
la sup^riorite de la loi de Jesus sur celle de Moi'se, et en 
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reconnaissant ainsi la succession d'un etat sup^rieur i un 
etat införieur, pr^alablement indispensable. 

Au contraire, le Protestantisme, ä cet Sgard, corame ä 
beaucoup d'autres, manifesta son esprit Streit et profondSment 
retrograde, en preconisant, au xvi* siede, comme reforme et 
comme amelioration, le retour aux moeurs et aux pratiques 
de la primitive Egiise, et en proposant pour guide aux peu- 
ples modernes la partie la plus arri^ree des saintes Ecri- 
tures 

Au xvra® siecle, J.-J. Rousseau, developpant les concep- 
tions retrogrades du protestantisme, avait fait le procds ä la 
civilisation, accusant les sciences, les arts et les lettres» 
d*avoir corrompu Tespöce humaine, et bien loin d'avoir 
ameliore son sort, d'Stre causes de tous ses maux, etil avait 
aussi preconise comme rem^de le retour ä un etat de nature 
primitif, que dans sa profbnde ignorance il imaginaitparfait. 

On se rend compte, des-lors, de Timportance de Toeuvre 
accomplie par Gondorcet, venant demontrer la r^alitö du 
progres social ; enseignant que Tideal ne doit pas Stre cher- 
che dans le passe, mais dans Tavenir par Tamelioration gra- 
duelle de notre Situation et de notre nature; et prouvant que 
les Eloquentes d^clamations du sophiste Rousseau contre les 
sciences et les arts « etaient fondees sur une fausse applica- 
tionde Thistoire 3». 

C'est qu'en effet, pour appr^cier sainement l'dvolution de 
THumanitE, ii importe de ne pas se laisser dominer par la 
consideration du mal präsent et particulier, inhärent ä toute 
Organisation sociale, et qui nous impressionne toujours plus 
vivement que les avantages sans nombre qu'elle nous procure 
etdont nous jouissons sans y pr^ter attention. II faut savoir 
se placer au point de vue d'ensemble, et Joseph de Maistre 
a eu raison de dire que « les myopes ne doivent pas lire 
l'histoire. » 

Dejä Pascal, dans un passage celebre, avait compar6 la 
longue suite des hommes durant le cours des siecles, ä un 
seul homme qui subsisterait toujours et qui apprendrait sans 
cesse ; et Turgot, dans un admirable discours, avait bien indi- 
que la marche des progres de Tesprit humain, la liaison de 
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chaque äpoque avec Gelles qui l'ont präo6dee, et l'accroisse- 
menl Continu des capitaux inlellactuels. 

Mais c'est ä Condorcet que revient le mlnte d'avoir tracä 
une premiäre öbauche du d^veloppement des sociales, qui 
mit en evidence les progrös de la civilisation et ^eur eachai- 
nement. Dans son Esqaisse d'un tableau historiqae des pro- 
grds de Tesprit bumaia, il s'est proposö d'exposer ■ la mar- 
che qu'a suivie l'especQ humaine, les pas qu'elle a fails vers 
la v6ril6 ou le bonheur, ä travers les modiflcations qu'elle a 
regues en se renouvelant sans cesse au milieu de rimmensiie 
des si^cles a ; et Auguste Comte a pu lui rendre hommage 
d'avoir monträ netlement le premier, « que la civilisation est 
assujettie ä une marclie progressive dont tous les pas sont 
ri gou reu Semen t enchain^s les uns aux autres suivant des lois 
naturelles que peut devoiler l'observalion philosophique du 
passe, et qui d^terminent, pour chaque äpoque, d'une maniere 
entierement positive, les perfectionnements que l'art social est 
appelö ä öprouver, soit dans ses parties, eoit daDS 6on 
ensemble *. 

11 a illusträ de la fa^ti la plus heureuse, la solidaritS qui 

lie chaque gänäration ä toutes celies qui l'ont precedöe, 

mSme les plus loinlaines, et la dependance des individus vis- 

ä-vis de THumanite, en faisant remarquer : r que la posses- 

sioD des objets de consommation les plus communs est 

due aux longs efforts d'une Industrie secondee par la science 

et se rallache des lors, par l'histoire, au gain de la balaille 

de Salamines, sans lequel les tenebres du despotisme orien- 

lal inenagaient d'envelopper la terra enti^re; comment 

encore le matelot, qu'une exacte Observation de la longitude 

pröserve du naufrage, doitla vie ä une Iheorie qui, par une 

chaine de v^ritös, remonle ä des decouvertes faites dans 

l'Ecole de Platon, et eosevelies pendant vlngt siäcles dans 

une entiöre inutilit^. » 

Toulefois, il n'a pu fournir la vöritable th^orie positive de 

voiutioQ dessocietes, car s'ila vu clairementquelamarche 

' la civilisation est assujettie k des lois, il n'a pas r^ussi ä 

> d^Douvrir, et c'est ä Auguste Comte que revlent l'honneur 
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d'avoir formule les trois plus fondamentales qui öclairent 
toute Thistoire : 

La loi A'evolution mentale, partiellement entrevue par 
Turgot, d'apr^s laquelle, en raison rnSme de sa Constitution, 
Pesprit humain a successivement passe dans un ordre quel- 
conque de connaissances par l'etat th6ologique ou fictif, 
Fetat metaphysique ou abstrait, avant d'arriver ä l'ätat 
positif ou scientiflque ; 

La loi d'evolution pratiquet d'apres laquelle l*activitd 
humaine est d'abord guerriöre et conquerante^ puis defen- 
sive, et enfin pacifique et industrielle ; 

La loi SevolutioB morale, suivant laquelle la sociabilite 
est successivement familiale, civique, et enfin universelle. 

Faute d'avoir poss^d^ la loi de Tevolution mentale, au lieu 
de considerer la theologie comme une phase preliminaire et 
in^vitable du developpement de Tentendement humain, il n'a 
vu en eile qu'une invention des prötres, c miserables impos- 
teurs qui, de tous temps, ont employe leurs connaissances ä 
tromper le peuple pour perpeluer ou elendre leur pouvoir, 
et qui n'ont jamais cherchä la v^rite que pour repandre des 
erreui*s ». II a m^connu ainsi le röle des sacerdoces, acque- 
rant et conservant, ä Torigine des societes, les premieres 
notions empiriques relatives au monde et ä l'homme; et 
coQsacrant au nom d'un Dieu ou de plusieurs dieux, des 
pratiques d'hygi^ne, des institutions sociales, telles que la 
famille, la propriete, le gouvernement, ou des regles morales, 
dont rutilit6 et la l^gitimite etaient implicitement senties, 
mais qui n'etaient pas susceptibles de demonstration expli- 
eile, deconsecration scientifique ä une epoque oü la biologie, 
lascience sociale et la science morale n'existaient pas. 

Faute d'avoir poss6de la loi de l'evolution pratique et 
Celle de Tevolution morale, il s'est livre ä de vaines decla- 
mations contre la guerre au lieu de la reconnaitre comme un 
fait naturel et universel, et il a meconnu le röle civilisateur 
qu'elle a joue dans le pass^, oü eile a ete, selon l'expression 
deM. Pierre Laffltte, la grande 6ducatrice du genre humain 
en habituant les hommes ä concourir, ä se subordonner, ä 
sedevouer pour autrui, ä sacrifier, au besoin, leur existence 
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pour des ialärdU colleclifs ; el il a manque de justice envers 
le grand peuple romaia qui a d^veloppd ä uq ei haut degre 
le point de vue social, en subordonnant tout ö l'intärgt de 
la patrie, et qui a incorpor^ nos ancgtree ä la civilisation. 

L'ignorance oü Condorcet est restä des v^ritables lois de 
t'M'olution des soci^tös, jointe ä cette considäration qu'il 
vivait k une äpoque oü se faisaient sentir surtout les incon- 
vSnients du systöme calholico-feodal devenu retrograde et 
oppresseur, et qu'il avait pris une part importante ä la lutte 
engagee contre l'ancien regime, explique egalement et excuse 
presque son ingustice vis-ä-vis du Moyen äge qu'il considöre 
comme une äpoque de barbarie intermödiaire ä la civilisa- 
tion antique et ä la civilisatioa moderne, el qu'il qualifle 
< d'epoque desaslreuse, au cours de laquelle l'ignoraace 
trainait aprös eile, ici la ferocitä, ailleurs une cruaut6 rafflnee, 
partout la corruption et la perfldie v. 

Sans doute le Moyen äge a ^t6 moins fecond au point de 

vue intellectuel que les brillantes 6poques de la civilisatioo 

grecque, mais s'il n'a pas autant cultivä I'intelligence, il a 

davanlage cultivä le sentiment, et auCune äpoque de l'his- 

toire n'a M& plus fäconde au point de vue social. Non seule- 

raent le Systeme calholico-reodal a r6alis6 un progrds poli- 

tiquQ considerable en assurant la division du pouvoir spiri- 

'-'\ et du pouvoir tempore], et la fln du regime de la cod- 

!te par une Organisation defensive dessoci^täs occidenlales, 

preparait l'avönement du regime industriel et pacißque; 

s gräce ä Tenseignement d'un nouveau dogme moral, la 

.ernitei la sociabilite a tendu ä devenir universelle, et le 

erdoce catholique a pu obtenir la liberation des masses 

meuses, en faisant passer les travaiileurs de l'ätat 

iclaves, Sans domicile, sans famille, sans patrie, ä la coa- 

on de sepfs, jouissant d'une fa^on r^duite, ii est vrai, 

a domicile, d'une famille, d'une patrie — progr^s qui est 

1 des plus considerables qu'ait jamais r^alisä l'Humanite 

qu'ä ce jour, car, comme le constale Condorcet lui- 

ne, t presque toutes les institutions de l'antiquit^ sup- 

aient l'existence de l'esclavage, et les combinaisons poli- 

les les plus Slev^es de ses philosopbes n'avaient jamais 
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pour objet que la libert^ ou le bonheur de la moitiö tout au 
plus de l'espdce humaine ». 

Aujourd'hui que la grande bataille engag^e par nos peres 
de la Revolution coatre l'oppression des forces catholico- 
feodales est d^finitiveiRent gagnöe; qu'il n*existe plus ea 
France de castes privilegiees, ni aristocratie feodale, niroyautö 
hereditaire de droit divin ; que c Dieu a cess^ d*^tre d*ordre 
public pour devenir exclusivement d*ordre priv6 »; que chaque 
decoaverte scientifique agit comme un coup de pioche dans 
l'edifice lezarde de la theologie, dontla chute finale n*est plus 
qu'une question de temps, et c que les progrds des connais- 
sances scientifiques sont mSme d'autant plus funestes aux 
superstitions du passe que souvent ils les detruisent sans 
paraitre les attaquer, et en repandant sur ceux qui 
s'obstinent ä les defendre le ridicule avilissant de Tigno- 
raace» : il est juste et en mSme temps opportun de rendre 
hommage ä la civilisation catholico-feodale du moyen äge, 
pour les Services incomparables qu'elle a rendus, dix siScles 
durant, ä la cause du progrds humain. 

Mais ä edle de ces erreurs plus ou moins in^vitables au 
temps oü vivait Condorcet, et d'autant plus excusables 
que nous les voyons encore partagees par beaucoup de 
nos contemporains, que d'idees justes, que de remarques 
pr^cieuses n'a-t-il pas semees au cours de son grand 
ouvrage, et qui n'attendaient pour acquerir toute leur valeur 
que la systematisation positive apportee par Gomte, venant 
faire la Synthese subjective de tous les r^sultats des travaux 
de ses predecesseurs. 

II remarque qu*il n'y a pas de soci^tS sans famille, sans 
propriete, sans langage^ sans gouvernement, sans religion. 
« Le Premier 6tat de civilisation », dit-il, <r oü Ton ait observe 
l'esp^ce humaine, est celui d'une soci6t6 peu nombreuse 
d'hommes subsistants de la chasse et de la peche, ne con- 
naissant que Tart grossier de fabriquer leurs armes et quel- 
ques ustensiles de mönage, de construire ou de se creuser 
des logemenls, mais ayant dejä une langue pour se commu^ 
niquer leurs JbesoiDs, et un petit nombre d'idees morales^ 
doBl üs deduisent des regles communes de conduite^ vivant 
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en familleSt se conformant ä des usages generaux qui leur 
tiennent heu de lois^ et ayant meme une forme gtossiere de 
gouvernement, 

II analyse, avec une remarquable ppofondeur, le role im- 
mense qu'a joue la formation du capital dans la marche du 
progrdshumain, en permettantla speciaiisation des fonctioas. 

li expose d'une fagon magistrale la « marche du genie des 
sciences, qui tantot descendant d'une thöorie abstraite et 
profonde, ä des applications savantes et deiicates ; simplifiant 
ensuite ses raoyens, les propoptionnant aux besoins, finit par 
r6pandre ses bienfaits sur les pratiques les plus vulgaires ; 
et tantot reveill6 par les besoins de cette möme pratique, va 
chercher dans les speculations les plus elev6es, les res- 
sources quedes connaissances communes auraient refusees ». 

II fait voir «c que les declamations contre Tinutilite des 
th^orieS; mSme pourles arts les plus simples, n'ont Jamals 
prouve que Tignorancedes d6clamateurs ». Et il montre « que 
ce n'estpointä laprofondeur de ces theories, mais au contraire 
ä leur imperfection, qu'il faut attribuer l'inutilite ou les effets 
funestes, de tant d*applications malheureuses ». 

II conQoit que « les observations sur ce que Thomme a 
ete, sur ce qu*il est aujourd'hui conduiront aux moyens 
d*assurer et d'accelerer les nouveaux progres que sa nature 
lui permet d'esperer encore », en ötablissant des previsions 
pour Tavenir, et en intervenant systematiquement pour diri- 
ger r6volution spontanee des societes ä la iumidre de la 
science sociale. 

II annonce, en effet, l'avenement d'une science sociale qui 
servira de fondement ä Tart polilique, qui, selon ses propres 
expressions, permettra de donner pour base ä toutes les dis- 
positions des lois, ou la justice, ou une utilit^ prouvee et 
reconnue, au iieu d'idees vagues, incertaines, arbitraires, 
sur de pretendus avantages politiques. Et il croit, que de 
meme « que les sciences mathömatiques et physiques ser- 
vent ä perfectionner les arts employes pour les besoins les 
plus simples, de meme les progres de la science sociale 
perfectionneront l'art politique ». 

Gondorcet a du sans doute ä sa forte education scienti- 
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fique d'eviter la decevante Illusion democratique qui a con- 
duit et qui conduit encore tant de nos concitoyens ä chercher, 
dansla reforme arbitraire des institutions, le remäde ä tous 
ies maux, la solutioa de tous les probl^mes sociaux, sans 
tenir compte des fatalit^s cosmologiques ou sociologiques 
qui limitent Taction modiflcatrice de rhomme, et sans se 
douter quo le progres nepeut consister que dans le develop- 
pement de Fordre. 

Mais ä sa forte education scientißque il a du aussi d'eviter 
la tendance contraire des economistes, qui concluent irra- 
tionnellement de l'existence de lois naturelles dans les phe« 
Qomenes sociaux, qu*il faut se garder d*intervenir et aban- 
donner cet ordre spontane ä lui-mSme, laisser faire^ laisser 
passer; comme si la science n'avait pas pour but de prevoir 
aßn de pourvoir, et comme si Texemple de la grande industrie 
ne prouvait pas au contraire, selon la remarque de M. Pierre 
LafTitte, la possibilite d'organiser ä notre profit un vaste 
Systeme de modification scientifiquement constitue. 

En Moraky Gondorcet a defendu avec Turgot, contre 
La Rochefoucauld et Helvetius, la spontaneitä chez Thomme 
civilise, des sentiments bienveillants qui sont, dit-il, « le 
resultat n^cessaire de son Organisation, et comme toutes ses 
autres facultes, susceptibles d'un perfectionnement inde- 
ßni». II a cherche ä montrer que le bonheur pour Thomme 
consiste dans la satisfaction des instincts altruistes, grande 
pensee que Comte devait developper plus tard, en tragant 
pour destination positive ä la vie humaine, de vivre pour 
aatrui, pour la Familie, pour la Patrie, pour IHümanüe. 

li a congu les phenom^nes moraux comme soumis aussi ä 
des lois naturelles, dont la connaissance pourra nous per- 
mettre de diriger notre conduite par des motifs d'ordre 
scientifique. Et il annonce Tavenement d*une science morale 
independante des croyances thöologiques, basee exclusive- 
ment sur Tetude positive de la nature humaine modifiee par 
la vie sociale. 

« La ressemblance dans les pr^ceptes moraux de toutes 
lesreiigions »,dit-il, « sußirait pour prouver qu'ils ont une 
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veritö independante des dogmes de ces religions ; que c*est 
dans la Constitution morale de Thomme qu'il faut chercher la 
base de ses devoirs, Torigine de ses idees de justice et de 
vertu ». Et ii ajoute : « les hommes ne pourront s'6clairer sur 
la nature et le d^veloppement de leurs sentiments moraux, 
sur les principes de la morale, sur les motifs naturels d'y 
conformer leurs actions, sans faire aussi dans la morale pra- 
tique des progres non moins r^els que ceux de la science 
meme ». 

II a compris que cette science morale ne doitpas senlement 
regier les rapports entre individus, mais aussi ceux des 
nations entre elles. 

II a donc proclam6 la Subordination de la politique ä la 
morale. Et c'est au nom de ce principe qu'il a reclam^ l'abo- 
lition de Tesclavage noir, cette grande iniquite des temps 
modernes ; qu'il a proteste contre le mepris sanguinaire de 
tant d'aventuriers europeens pour les hommes d'une autre 
couleur ou d'une aulre croyance, et contre Timportation 
ofßcielle au sein de populations fetichiques ou islamiques, 
de superstitions auxquelles nous ne croyons plus nous- 
mömes, et qui ne repondant ä aucun de leurs besoins ne 
peuvent jouer qu'un röle perturbateur. 

Nul, mieux que Condorcet, n'a prouv6 par sa vie toule 
enti^re, a quel point la morale est devenue independante de 
la theologie. 

Comme homme privö, il a donn6 Texemple de toutes les 
vertus domestiques. 

Comme homme public, apres avoir soutenu le grand 
Turgot qui voulait accomplir la Rövolution pacifiquement et 
par decrets, il a soutenu le grand Danton qui lui paraissait 
leseul homme d'Etat capable de contenir et de diriger le 
mouvement revolutionnaire, et il a 6i6 la victime de ses 
efforts patrioliques pour eviter les discordes civiles en 
essayant de reconcilier les Montagnards et les Girondins. 

Quel est le saint du catholicisme qui peut dtre comparö, 
au point de vue de l'^levation morale, ä ce grand citoyen 
dont toute Texistence a ^te ä ce point consacr6e au service 
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de sa patrie et de THumanitö, qu'aprös avoir specule sur les 
plus hauts Sujets de la philosophie et des sciences, il a encore 
employe les derniers jours de sa vie ä composer un traite ele- 
mentaire d'arithm6tique pour les ecoles priinaires de la 
Republique, et sous la menace de Techafaud, ä i*6diger, sur 
le coQseil de Madame de Condorcet, Toeuvre capitale qui 
illustre sa memoire. 

Aussi, le coeur se serre d'une poignante tristesse ä la 
pensee de ce grand homme de bien, infortun^e victime de 
nos dissensions, reduit ä errer dans ces campagnes, en 
proie aux souffrances de la faim et de la soif, et « n^ayant 
pour reposer sa töte que le pav6 des carrieres », arrßte enfin 
sur la denonciation d'un demagogue, et mourant dans sa 
prison, seul, loia des sieas, avec Tunique espoir comme 
supreme viatique, d'avoir merite et d'obtenir le souvenir 
reconnaissant de la posterit^. 

Espoir qui n'a pas ei6 degu ! le nom de Condorcet, gräce ä 
son Esquisse (Tun tahleau historique des progres de fesprU 
bumain, ce memorable testament philosophique legue par le 
xvm* siecle au xix«, figure avec honneur dans la glorieuse 
Serie des grands penseurs qui, depuis Thaies jusqu'ä Auguste 
Comte, ont prepare le regime positif de la mentalite humaine ; 
et sa vie meritera toujours d*ötre Offerte comme exemple ä 
tous ceux qui ont Tambitioa de n'etre pas un fardeau inutile 
pour la societe, mais de coopörer dans la mesure de leurs 
forces ä son incessante evolution vers un ideal toujours plus 
eleve de civilisation et de justice. 

M. Jallon, sans prendre parti dans les appreciations de 
Torateur, formulees avec la plus entiöre liberte, a ajoute 
qu'il suffisait ä la Municipalite de Bourg-la-Reine que 
Condorcet ait servi la Republique et THumanite, pour 
qu'elle s'associät ä rtiommage rendu et prit sa part ä 
Texpression de la reconnaissance publique. 

Sur son invitation, la Municipalite, precedee de la 
fanfare et des sapeurs-pompiers et suivie du cortöge, 
s'est rendue au no 49 de la Grande-Rue, devant Tancienne 
maison d'arret sur laquelle, aux applaudissements de 

N. S6RIE. T. 11 (13« AnNEE). 1" JUILLET 1890. 7 
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Tassistance, le Maire a fait apposer, au nora de la com- 
mune de Bourg-la-Reine, une plaque de marbre portant 
cette inscription : 

« Marie-Jean-Antoine- Nicolas Caritat, marquis de Coadorcet, est mort 
dans cette maison, le 9 germinal an ii (29 mars 1794.) » 

M. Jallon a expose les motifs qui Tont porte ä prendre 
cette mesure memorable. La commune de Bourg-la-Reine, 
qui eul le triste privilöge de donner une derniere demeure 
ä cette victime de nos discordes civiles, a tenu ä lui rendre 
hommage. Depuis que la confiance de ses concitoyens l'a 
appele ä la fonction de maire, la place Montebello est 
devenue place Condorcet, le buste du philosophe a ete 
erige ä quelques pas du lieu oü il fut inhum6, et voici 
enfin la maison d^arret consacree ä son souvenir par un 
memento caracteristique. M. Corra, au nom de la Societe 
positiviste de Paris et de tous les admirateurs de Con- 
dorcet, a remercie M. Jallon d'un acte qui caracterisera 
la fete de 1890, et exprime les sentiments que de telles 
celebrations excitent dans le coeur de tous ceux qui y 
participent. Puis la fanfare a fait entendre la Marseillaise, 
et les assistants se sont separ6s en saluant de leurs 
hommages la Republique et Condorcet, Tun de ses Pre- 
miers fondateurs (1). 

Le soir, un banquet, preside par M. Jallon, a reuni les 
promoteurs de ce pelerinage et leurs coUaborateurs, 
venus de divers points de la France, auxquels s'etait 

(1) A quel titre le fondateur de la Philosophie de Thistoire figure- 
t-il parmi les personnages reprösent^s sur le monument 61evö aux 
Girondins par la ville de Bordeaux ? Condorcet n'a jamais appartenu 
ä ce parti; ä d6faut de ses principes caract6ristiques, sa constante 
attitude conciliatrice suflBrait ä Ten s^parer; il n'a participö ni aux 
fautes, ni aux intrigues, ni aux fureurs des Girondins, encore moins 
au crime de quelques-uns. Condorcet, qui les en avait bläm6s, 
embrassa leur malheur et non pas leur parti, cinq semaines apr^s 
le 2 juin, lorsque, döcr6t6 d'accusation par les Montagnards pour avoir 
engagö le peuple ä repousser la Constitution de 1793, il protesta contre 
la proscription en masse de leurs adversaires. Lui-m6nie ä caract6ris6 
son ind^pendance envers les partis dans les vers si souvent citös : 

Ils m*ont dit : choisis d'4tre oppresseur ou oictime ! 
Tembrassai le malheur et leur laissai le crime. 
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associee une d61egation de republicains bresiliens, tous 
fldeles du culte des grands horames. Aprfes la lecture, 
faite par M. Corra, de la touchante Epitre de Condorcet ä 
sa femme, nous avohs extrait des meraoires de Madame 
Suard, un portrait du philosophe qui exprime bien Tim- 
pression laissee par la haute moralite et Teminente soeia- 
bilite qui caracterise le pröcurseur d'Auguste Comte. 
Puis nous avons donne communication d'une petition 
destinee au Conseil municipal de Paris, dont voici Tobjet 
et les conclusions. 

La ville de Paris a fait, autrefois, apposer sur la maison 
portant le numero 15 de la rue Servandoni une inscription 
ainsi congue : « En 1793-1794, Condorcet, proscrit, trouva 
un asile dans cette maison, oü il composa sa derniöre 
Oeuvre YEsquisse des progres de Fesprit humain ». Nous 
avons demande que la ville fasse rectifier et completer 
cette inscription, et qu'elle soit placee dans un endroit 
plus accessible aux regards et plus favorable aux 
recherches. 

« Les soussignes souhaitent de voir rectifier le titre de l'oeuvre 
capitale du philosophe. Condorcet s*etait propose de construire un 
Tableau historlque (c'est-ä-dire une vaste synthfese embrassant tous 
les äges et tous les 6tats de THumanit^) consacrö au d6veloppement 
des progräs de Vesprit humain... A part quelques fragments, Con- 
dorcet n'a pu en achever que le prospectus. 

» Hs souhaitent aussi qu'on puisse y meutionner les deux autres 
Berits qu'il composa rue Servandoni. Pröoccupö toute sa vie de former 
la raison et la morale d'un peuple appelö aux plus hautes destinöes, 
il voulut pourvoir ä ce double besoin par Torganisation d'un ensei- 
gnement gen^ral allant de rarithm6tique ä la morale pratique. De 
ces deux termes extremes de Tinstruction positive, Condorcet a trace 
de touchantes ^bauches... Ce complöment serait un digne hommage 
rendu au pröcurseur de T^ducation civique, laique et gratuite, que 
notre R6publique a mise ä Tordre du jour. 

» Mais, par-dessus tout, ils vous prient de faire mention de madame 
Vernet dans Tinscription de la rue Servandoni. L'oubli actuel nous 
semble ä tous ^gards regret table. Cette femme g6n6reuse, en se re- 
fusant ä mettre hors rHumanit6 celui que la Convention avait mis 
hors la loi, a conserv6 Condorcet huit mois entiers ä ses amis ; eile 
s'est vou6e ä sa vie avec un zöle et un d6sintöressement tels qu'il la 
regardait comme sa seconde möre ; par son d^ vouement höroique, 
eUe rendit chaque moment de la vie de son protögö utile aux siöcles 
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ä venir, eile provoqua et rendit possibles des CBUvres immortelles. 
C'est pourquoi ils prient les repr^sentants de la ville de Paris de con- 
sacrer par une mention speciale rimp^rlssable gratitude que les ser- 
viteurs de THamanit^ et de la R^publique ont vou^e ä la bienfaitrice 
de ce grand homme. 

» Les soussign^s, par ces motifs, ^mettent le voeu que rinscription 
soit ainsi modifl^e : 

» De juillet 1793 au 25 mars 1794, dans cette maison, habit^e par 
madame Vernet, Condorcet, proscrit, trouva un asile. II y composa : 
VEsquisse d*un Tableau historique des progrda de Vesprit humain, 
les Moyens d'apprendre ä compter^ et les Aois d sa fille. » 

La soiree s'est terminee par des toasts ä la Republique 
frangaise et ä la Republique brßsilienne, et Ton s'est 
separ6 en se donnant rendez-vous ä l'annee prochaine. 

Emile Antoine. 

11. — A LA RECHERCHE DE LA TOMBE DE CONDORCET 

Condorcet a ete iahume le 30 mars 1794 dans le cimetidre 
de Bourg-la-Reine, supprime depuis, et dont Templacement 
est occupe par les bätiments qui forment le cöte sud de la 
place. Ses restes y sont-ils demeures? c'est ce qu*il est 
necessaire de rechercher avaat de consacrer ce souvenir par 
une inscription speciale. 

Lorsque la veuve deTillustre philosophe obtint le jugement 
rectificatif de Tacte de deces (2 mars 1795) et que, par les 
soins de Cabanis, son beau-frere, eile fit publier Toeuvre 
poslhurae de Condorcet, Tattention publique — celle du 
moins des ämes d'ehte, politiques, publicistes, savauts — fut 
attiree sur le triste episode dont Bourg-ia-Reine avait etö le 
theätre. Pendant quelque temps, le nom de Condorcet fut 
pour ainsi dire ä Tordre du jour. Le 8 mars, Chenier, en 
demaudant la rentree dans la Convention des d^put^s sus- 
pendus au 2 juin, s*ecriait : « Que ne s'est-il trouve une 
caverne assez profonde pour conserver ä la posterite les 
meditations de Condorcet et Töloquence de Vergniaud ! » Le 
Comite de Tlnslruclion publique decidait de souscrire ä 
son dernier ouvrage, mais disait Daunou, son Organe, « il a 
pense que vous aimeriez ä rendre vous-mdmes ä la memoire 
d'un de vos coUegues, non ces 6clatants hommages que la 
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posterite seule a droit de decerner, mais un simple t^moi- 
gnage de votreestime et devos regrets. » Et la Convention, 
faisant siennes les conclusions du rapporteur, arrStait, le 
2 avril, que 3.000 exemplaires de VEsqaisse (Tun Tableaa 
historique des progres de Fesprü humain, seraient acquis 
pour 6tre distribues, un exemplaire ä chacun des represen- 
tants du peuple et les autres dans toute l'elendue de la 
R^publique, de la maniöre la plus utile ä Tinstruction. 

Dans un pareil moment, lorsque les biens confisqu^s 
allaient §tre rendus aux familles des victimes de la 
Terreur (6 juin 1795), il est naturel de penser que les 
parents du philosophe ont fait le possible seit pour trans- 
porter ses restes dans leur milieu habituel, seit pour 
indiquer par une pierre l'endroit oü ils reposaient. Y-a-t*il 
eu impossibilite materielle ? a-t-il et6 impossible, douze ä 
quinze mois apres les evenements, de retrouver la place oü 
avait hi^ depos6 le corps d'une personne morte dans des cir- 
constances aussi tragiques, dans une commune comptant ä 
peine sept cents habitants, oii la mortalite 6tait tres faible 
(les registres en fönt foi), et ä une epoque oü vivaient encore 
les ofüciers publics et les temoins qui assisterent ä l'inhu- 
mation? II y a lä un element fondamental qui nous manque ; 
mais bien que la destruction de la plus grande partie des 
archives de Bourg-la-Reine, en 1870, ne permette peut-§tre 
jamais de resoudre ce probleme, il est utile de maintenir 
rhypothese de Texhumalion, comme un cas possible, pour 
diriger les recherohes. 

II fallait les poursuivre d'abord dans la commune oü 
M"® de Condorcet residait en 1795. Lorsque le decret de la 
Convention amena son mari ä quitter la maison qu'ils habi- 
taient, 505, rue de Lille (au coin de la rue Bellechasse), 
M"**de Condorcet se retira ä Auteuil. Elle ne cessa d*habiter 
cet endroit durant la proscription de 1793-94, memo lors- 
qu'elle dut, pour subvenir ä son existence et ä celle de sa 
fiile, monter une maison de lingerie au n® 232 de la rue 
Hoaor6, sous le nom de Et* Cardot, fröre du secrötaire de 
Condorcet. Elle y demeurait, Grande-Rue, n*» 2, lorsqu'elle 
fit rectifier Tacte de decös de Bourg-la-Reine. Si donc il y a 
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eu exhumatioD, c*est dans cette commuae que la translation 
a du §tre faite. Aucun documeat nela Signale; mais, eüt-elle 
e\A faite, les restes de Condorcet n*ont pas ^te transportes 
dans le champ du repos creä en 1800, qui occupe aujourd'hui 
la partie sud-ouest du cimetidre actuel d'Auteuil. 

A defaut d'une concession speciale, une mäme sepulture 
aurait pu les röunir ä ceux de M*^ de Condorcet dans le 
caveau de Tun des membres de sa famille qui lui ont sur> 
vecu, Je son frere, le marechal de Grouchy, de sa soeur, 
M"« Gabanis, ou de sa fiUe, M"^ O'Connor. 

La sepulture du marechaU situee au Pere-Lachaise, au 
pied de la premiere volee d'escaliers de 1* Avenue laterale du 
nord, est exclusivement consacr6e ä la famille Grouchy-Hua; 
eile n'a jamais renferme les restes d'aucun des membres de 
la famille de Condorcet. 

II en est de m§me de la sepulture de la famille Cabanis. 
Auteuil a ete, plus de vingt annees durant, la residence de 
Cabanis. M°^Helv^tius, dont le salon, gräce ä la protection de 
Turgot, lui avait eteouvert des sajeunesse, s'etait attachee ä 
lui ; eile lui donna un logement dans sa maison d' Auteuil, et, 
gräce ä ses soins, on put dire qu^elle Tavait rappele ä la vie. 
Cabanis, en retour, aima et honora comme une mere cette 
femmeven4rable,quimourut entreses bras, lel3 aoütl800(i). 
Jusqu'au printemps de 1807, Cabanis continua d'habiter la 
maison de M°^Helvetius, qui lui en avait laiss6 la jouissance. 
Une premiere atteinte du mal auquel il devait succomber 
Tamena ä quitter Auteuil, avec sa femme et sa fille, pour 
aller passer Tete chez son beau-pere, au chäteau de Villette, 
et rhiver dans une propriete voisine, au Rueil (commune de 
Seraincourt), oü, apres une s6rie d'attaques, il mourut ä une 
heure du raatin, le vendredi 6 mai 1808. Ses funerailles 
eurent lieu le 13 dans Teglise d' Auteuil ; avant le Service, 
Gerat y prononQa Toraison funebre de son ami; puis, selon le 
ceremonial usite pour Tinhumation des senateurs de TEmpire, 
— et c'est ä ce titre que Lagrange y repose, — le corps de 

(1) C*est-ä-dire le 25 thermidor, d'aprös le D' Roussel, son 
biographe; le 12 aoüt, d'apr^s la plupart des publicistes. 
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Cabanis fut transfere ä Teglise Saiate-Genevieve (ci-devant 
Pantheon). 

II est cependant reste quelque chose de Gabanis dans le 
cimetiere d'Auteuil, comme en temoigne Tinscription sui- 
vante placke sur la tombe de famille, situee ä l'extremite 
sud du deuxieme carre, ä droite de Tallee principale : 

« Ici reposent, r^unis dans le mdme cercueil, Charlotte-F^licitö 
Grouchy, V^** Cabanis, d6c6d6e le 29 octobre 1844, dans sa 77* ann^e« 
et le coeur de Pierre-Jean- Georges Cabanis, membre de Tlnstitut et 
du S^nat, dont le corps est d^pos6 au Pantheon, et qui d6c^da le 
6 mal 1808, ä Vage de 51 ans. » 

La aussi est inhumee leur fille unique, Annette-Pamela 
Cabanis, veuve en premidres noces de G. Mercier du Paty, 
et en secondes noces de N.-R. Joubert, nee ä Auteuil, le 
25 mars 1800, d6c6dee ä Paris le 6 fevrier 1880. 

La sepulture des descendants directs de Condorcet se 
trouve dans la propriete de ses petits-fils, dans cette terre 
du Bignon-Mirabeau oü s'etait retire, en 1807, le lieutenant- 
general O'Connor apres son mariage avec la ßlle du philo- 
sophe; eile yest inhumöe aupres de son mari. M"* de Con- 
dorcet ne repose point avec eux, mais c*est ä la pieuse 
sollicitude de M. et de M"*' Condorcet-O'Connor que nous 
devons la tombe qui renferme les restes de cette femme 
eminente. 

M"** de Condorcet est morte ä Paris, le 8 ou le 9 (1) sep- 
tembre 1822, dans Tappartement qu*elle occupait au n"" 68 de 
la rue de Seine (2). Son decös fut annonce dans le Moniteur 
eile Journal de Paris (numero du 15 septembre), ei la Revue 
encyclopedique (octobre 1822) lui consacra un article necro- 
logique ainsi conQu : 

« Madame de Condorcet, veuve de TiUustre secr6taire de TAcad^mie 
des Sciences, est morte ä Paris, le dimanche 6 septembre 1822. La fin 

(1) D'aprfes la pierre tombale, le 8, croyons-nous, car le quantiöme 
est presque entiörement effacö ; le 9 d'aprfes la demande de concession 
« pour M»« de Condorcet d6c6d6e la veille » faite le 10 par M. O'Connor. 
L'acte de döcös dötruit en mai 1871 n*a pas 6te reconstituö. 

([2) La maison portant le n" 68 formait l'encoignure de la rue de 
rfeole-de-M6decine ; eile a 6t6 d6molie lors du percement du 
boulevard Saint-Germain. 
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de sa vie a donnä de noavelles preuves de cette phüosophie pure et 
sublime dont eile 6tait p6n4tr6e. Malgr6 les douleurs aigues et presque 
continuelles de sa longue et derniöre maladie, les besoins et le sort 
futur de ceux qu*elle secourait Toccupaieut saus cesse, et lors meme 
que sa yoix devint embarrassde, c'ötaient les noms de ces persona es 
qu'elle articulait le mieux et le plus souvent. Le meme sentiment de 
Philanthropie lui a fait exiger d*6tre inhum^e de la maniöre la plus 
simple. 

» Cette dame si recommandable par la honi/6 de son coBur et les 
lumi^res de son esprit, justement chörie et regrett^e de tous ceux qui 
avaient le bonheur de Tapprocher et d*ayoir part dans ses affections, 
s*^tait fait connaitre, dans le monde litt6raire, par une ^Mgante tra- 
duction de la Theorie des sentiments moraux d*Adam Smith. » 

M"' de Condorcet fut inhumee au cimetiere du Pere- 
Lachaise. Sa tombe est situee dans la 10^ division sur le 
chemin Denen, qui va de la premiere rampe de marches 
de TAvenue laterale du sud, un peu au-dessus de la sepul- 
ture de Delambre, au chemin du Coq. En longeant la droite 
du chemin, entre cette avenue et la tombe Denen, on ren- 
contre une tombe — la 23® — portant cette inscriplion 
Coacession ä perpetuUe. W^ de Condorcet est lä, et eile 
y est seule. 

Le monument est d'une extreme simplicite et ne porte 
aucun signe ou embleme th^ologique. Une grille de fer 
entoure la tombe, de hauts cypr^s Tombragent au midi ; une 
pierre, dont la face est oppos6e au chemin, porte cette ins- 
cription : 

« Ici repose Marie-Louise-Sophie Grouchy,V^^ Condorcet, d6o6d6e 
ä Paris le huit (f) septembre 1822. » 

Un de ceux qui n'ont jamais pardonne ä la R6volution la 
perte de leurs benefices, Tabbe Morellet, en parlant de la 
triste Situation oü la mort de Condorcet avait r^duit sa 
femme « une des plus belies, des plus spirituelles et des 
plus instruites qui aient jamais brille parmi son sexe », 
ecrivait : « A peine peut-on la plaindre, quand on sait que 
non seulement eile a partage les faules de son mari, mais 
qu'elle l'a pousse aux plus grandes de Celles qu*il a faites ! » 
Getto glorieuse attitude est devenue un des plus beaux titres 
de Mme de Condorcet h notre reconnaissance. 
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Les merites personnels de M"* de Condorcel, l'alla- 
chement qu'elle inspira au philosophe de la Revolution, le 
devouement qu'elle apporta ä son existence, ä son oeuvre, ä 
sa memoire, sußiraient pour nous rendre chere cette tombe, 
qui acquiert un prix inestimable ea Tabsence du lieu precis 
oü reposent les restes du grand homme dont eile a porte le 
nomavec tant de dignite. Dans notre pelerinage annuel du 
5 septembre, c'est lä que nous porterons nos hommages, 
le Souvenir de Tune de ces femmes d'elite restees les apötres 
fideles et devouees de la philosophie preparant l'etat final de 
notre espöce, devant rester ä jamais lie ä la memoire du 
precurseur immediat de la religion de THumanite. 

Emile ANTOINE. 

Le cimetiere d*Auteuil m6rite un pelerinage. 

Madame Helv6tius y est enterree. Par les soins de Gaba- 
nis et de Delaroche et suivant sa volonte, son corps avait ete 
inhume dans sa propriet^; mais, apres leur mort, ä la vente 
de la maison, les restes de Madame Helvetius furent trans- 
Portes au cimetiere d'Auteuil, dans une concession ä perp6- 
tuite, Sans une inscription, sans une pierre, n'ayant pour 
ornement que les plantes que le vent seme sur la terre qui 
les recouvre. Seule une pierre cadastrale, portant le n° 139, 
indique Templacement de cette tombe, situee ä mi-chemin 
entre le mur d'enceinte et la sepulture de la famille Gabanis, 
6t sur la mSme ligne. 

Voilä ce que le xix* sidcle a donne ä la bienfaitrice 
des pauvres et des malades, a la Nolre-Dame d'Auteail, 
^ ^'amie de Turgot et de Franklin, ä Tepouse du protecteur 
^^^ gens de lettres, dont le salon, oii se sont tenus 
tes Etats generaux de la philosophie, a reuni Fonlenelle, 
Diderot, d*Alembert , d'Holbach , Hume , Adam Smith, 
Jefferson, Beccaria, Gondorcet, Gabanis, en un mot Telite 
philosophique du xviii* siöcle. 

Le voeu emis, en 1855, par un publiciste, M. Feuardant, 
de voir la municipalitö d'Auteuil consacrer par un monument 
les restes sacres, n'a pas re^u d'ex6cution. Ge voeu, nous 
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le reprenons, et nous nous adressons aux Sociätös pbsi- 

tivistes, de Paris et de Londres, pour prendre ä leur 

compte la souscription que nous ouvrons pour doter d'une 

pierre la tombe de Madame Helvötius. Nous avons Tespoir 

que notre appel sera enteadu. 

Legendre, mort ä Paris le 9 janvier 1834, a ete inhume 

dans ce mgme cimetiere ; la tombe de Tauteur du Tratte 

de GeomStriej qui a tant contribue ä vulgariser l'enseigne ' 

ment mathematique, a ete serieusement endommagee lors 

des evenements de 1871 ; malheureusement, eile attead 

encore de VAcademie des Sciences et de T Assistaace publique , 

legataire du defunt, une r^^dißcation necessaire. EUes 

suivraient en cela Texeraple de deux societes americaines qui 

y ont relev6 la tombe de Rumeford : « physicien celebre, 

philanthrope eclaire, ses decouvertes sur la lumiere et la 

chaleur ont illustre son nom ; ses travaux pour ameliorer 

le sort des pauvres le feront toujours cherir des amis de 

THumanite. » 

E. A. 

III. — CERGLE DES PROLfiTAIRES POSITIVISTES 

DE PARIS 

ProceS'Verbal de la reunion du 8 Arcbimede 102 

(28 Mars 1890) 

La seance est ouverto ä 9 heures, sous la presidence de 
M. Isidore Finance, president. 

Le proces-verbal de la precedente seance, lu par le secre- 
taire, est adopte. 

M. le President donne lecture d'une lettre de M. Allögre 
de Glermont-Ferrand, et presente au Gerde l'adhesion de 
M. Camille Finance, de Saint-Die. 

L*ordre du jour appelle la question du Röle social de la 
petite propriete, 

A ce sujet, M. Brecville donne connaissance d'un article 
de la Reforme sociale qui tend ä demontrer que la paix 
sociale depend en grande partie de la stabilite de la petite 
propriete, et qu'elle ne peut etre obtenue que par des 
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mesures semblables aux lois du bomestead am6r\ca\n. Par 
ces lois, en effet, une partie determinöe de la propriete est 
rendue inalieDable et insaisissable. 

La röforme agraire proposee aurait donc pour resultat 
de rendre les petites propn^t^s nombreuses, stables, et 
d'empdcher leur absorption par les grands etablissements. 

M. Je President fait remarquer que cette conclusion gene- 
rale, domin^e par la seule pröoccupation de TOrdre, est 
insufüsante si Ton examine quelles sont les conditions du 
Progres, et comment nous pouvons et devons y satis- 
faire. 

Le Positivisme, au contraire, en tenant compte de ces 
deux elements, et en les conciliant, arrive ä une Solution 
toute diiTerente. 

La propriete, soit agricole, soit industrielle, est en realite 
une fonction sociale quiapourbutd*administrer,d'augmenter 
et de repartir les capitaux accumul6s par les generations 
successives; et, pour Teconomie meme de ces capitaux, il 
faut arriver au miniinum de fonctionnaires, d'administra- 
teurs, exactement comme pour un service public quel- 
conque. 

Dans le regime industriel qui est actuellement en prepara- 
tion, le Patronat doit donc former, selon nous, une classe 
peu nombreuse, et Tevolution historique le demontre pleine- 
ment. 

La propriete, d*abord mal definie, est plus ou moins 
commune au debut de THumanite. Eile devient ensuite de 
plus en plus individuelle; ce qui tient ä la nature meme de 
rhomme, et est d*ailleurs la condition necessaire de toute 
bonne gestion. Enfin, et par suite de la reaction de la science 
sur les diflf6rents arts agricoles et industriels, nous assistons 
ä la concentration inSvitable du capital sous toutes ses 
formes. 

La petite propriete agricole ne peut pas plus soutenir la 
concurrence que ne le peuvent le pelit commerce et la 
petite Industrie. 

G'est la un fait d'observation generale que toutes les 6coles 
reconnaissent, les unes pour y applaudir, les autres pour 
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s*en inquieter. II nous parail evident qu'aucune mesure legis- 
lative ne peut arröter ce döveloppement naturel. 

if . Finance fait remarquer en outre que la Reforme sociale 
critique justement le Gommunisme, Solution toute aussi insuf- 
flsante que celle qui consiste dans la mobilisation du sol« 
c*est-A-dire dans la liberte absolue de la propriete ainsi 
exempte des devoirs sociaux qui s'y rattachent. 

3/. BrecviUe donne ensuite connaissance : 

i"" D*un article relatif ä la position faite par le code ä 
r^poux survivant lorsqu^il est pauvre et que, par suite du 
regime dotal, il ne recueille pas la succession. II en r^sulte 
que Tabandon complet de la loi est du non pas ä une erreur 
voulue, qui aurait pour cause teile ou teile doctrine, mais ä 
une erreur materielle, ä une forte distraclion du lögislateur 
de 1802 et que cet oubli, Signale et demontre depuisplusde 
soixante ans, n'a pu encore etre reparö. 

Cependant, M. Saint- Domingue dit qu*il vient d*ötre vote 
un projet visant cette question et modifiant Tancien etat de 
choses. 

2® D'un article contenant les premiers resultats obtenus 
par La Fourmi de Paris, societ6 qui a pour but Tachat de 
valeurs ä lots et ne rend les fonds qui lui sont confies qu'au 
beut de dix ans, augmentes du produit des interets, des 
remboursements au pair et des lots gagnes dans les ti- 
rages. 

Malgr6 de nombreuses adh^sions, la premiSre serie com- 
men^ant en noverabre 1879, riebe de 1,595,590 francs, et 
possedant 5,559 titres, n*a eu, en dix ans, qu'un seul lot im- 
portant, 50,000 francs et 11,198 Francs de petits lots et 
remboursements. 

Aussi ia liquidation a-t-elle ete une grande deceplion pour 
les sociötaires ; en effet, le benefice net ne constitue qu*un 
placement a moins de 4 fr. 20 par an, et dans ces 4 fr. 20 
sont compris non seulement les interets, les lots, les rem- 
boursements, mais encore le 20 0/0 de retenue sur la part 
des d6missionnaires, les abandons faits par les sociätaires 
disparus, les int^rötsä 5 0/0 des sommes versees pour com- 
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pleter des parts souschtes dans les derniäres annees de la 
Serie, les amendes, etc. 

Cette premidre experience de i'epargne placke en valeurs ä 
lots a donc ete une veritable r^v^lation sur Fillusion qui 
s'attache aux titres de cette nature, et il est important de le 
signaler, car dans les syndicats ouvriers, aussitöt qu'il s'agit 
d'utiliser les fonds, cette proposition ne manque jamais d'etre 
faite et de seduire toutes les tStes, quoiqu'elle ne seit, en 
realite, qu'un placement mediocre. 

En ce qui concerne la Qiiestion des greves^ M. Keüfer 
donne lecture d'un article du Journal La Reforme, de 
Bruxelles, adresse par M. Gustave Mondet et examinant les 
dispositions prises a Tegard des syndicats ouvriers. 11 y a 
surtout deux points ä retenir : la conßance en Tarbitrage, et 
la necessite des greves corame moyen pr6ventif ; leur utilite 
dans ramelioration reelle du Proletariat. 

Plusieurs autres observations sont presentees ä ce sujet 
par differents membres du cercle. Enfin, la question de 
{'arbitrage fera Tobjet de notre reunion du mois de mai ; ce 
delai permettra ä chacun de recueillir le plus de renseigne- 
ments possible. 

La Correspondance contient : 

1° Une lettre de M. E. Pelletan relative a Tassocialion des 
proprietaires et administrateurs des mines de la region de 
Dortmund (Allemagne) ayant pour but la creation d'une 
caisse d'assurance destinee ä compenser, pour chaque asso- 
cie, les pertes causees par les suspensions de travail. 

L'examen des Statuts nous montre qu'il ne faut avoir 
qu'ime confiance tres limitöe dans les chances d'entente 
reciproque pröconisees par les rescrits imperiaux et quMl y 
a evidemment lä, pour les ouvriers, une nouvelle source de 
difficultes. 

2^ Une lettre de M. Allegre faisant ressortir la superiorite 
du travail ä la journee sur le travail aux pieces. 

La seance est ensuite levee ä onze heures. 

Le Secrelaire, ROUSSEAU. 
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IV. — ENVOIS DE POSITIVISTES AÜX SALONS 

Nous sommes heureux d'annoncer le succds qu'ontobtenu , 
aux Salons de cetle ann^e, les oeuvres envoyees par troia de 
nos confreres. 

All salon des Champs-Elysees, M. Camille Monier a expose 
deux paysages : Un Bois d'ahvier, et Le Hameau de Laroche 
{Nidvre). M. Julien Tinayre, au mäme salon, une gravure 
d'apres un Rembrandt de notre musäe du Louvre : Saint 
Matbiea, evangelisle, qui a obtenu une troisieme mödaille. 

M. Louis Tinayre a envoy^ au salon du Champ-de-Mars 
une teile representant une des föles du Centenaire de 1789 : 
La Distribution des recompeuses aa Palais de I'Indaslrie 
(Defile des groupea etrangers devant Ja tribune presiden- 
lielte); et un grand dessin ä la gouache : Coars iibre de 
pbiiosapliie positive au College de France, professe par 
M. Pierre Lafütle. Outre le portrait de nolre venire direc- 
teur, ce dessin contienC un assez grand nombre de portrails 
tres ressemblants de inembres de la sociale positiviste. 

Nous nous dispenserons de faire l'eloge des ceuvres nou- 
velles de nos aniis; nous engageons seulement ceux de nos 
lecteurs qui ne les conoaissent pas a aller les examiner avant 
la fermeture des salons. 

E. F. 

V. ~ SOCifiTE POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT 

POPULAIRE SÜPERIEUR 

1" Hnnförences : De M, Emile Gorra, le 5 juillet, 10, rue 
Monsieur-Ie-Prince, sur La C/ievaterie. PÄleri- 
nage le 6 juillet au Musee d'Arliilerie. 

De M. Pierre Laffitte, le niercredi 18 juillet, 10, rue 
Monsieur-Ie-Prince, ä 8 heures 1/2 du soir, sur 
Les (Euvres phHosophiqaes d'Adam Smilb. 

De M. Emile Corra, le samedi ä aoüt, 10, rue 
MonsieuMe-Prince, ö 8 heures 1/2, du soir, sur 
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le Mouvement communaL Peierinageledimanche 
3 aoüt ä VHötel de Ville de Paris. 
De M. Ch. Jeannolle, le mercredi 5 aoüt, 10, rue 
Monsieur-le-Prince, ä 8 heures 1/2 du soir, sur 
Ivanhoe de Walter Scott. 

2"* M. Bernard Harrisson a fait, avec un grand succös, 10, 
rue Monsieur-le-Prince, durant les trois mois qui viennent 
de s'ecouler, un Cours dAnglais, qu'il reprendra au mois 
d'octobre. 

S"* Nous rendrons compte dans le prochain numero de la 
Revue, du Pelerinage aux ruines du chäteau de Monllhery, 
qui a eu Heu le 1*' juin sous la direclion de M. Gorra. 

VI. — DISGOÜRS DE M. JULES FERRY AU BANQUET 
DE V ASSOCIATION DES £TUDIANTS 

Tous nos lecteurs frangais coanaissent sans doute le beau discours 

prononc6 par M. Jules Ferry ä V Association des dtudiants^ mais nos 

coreligionnaires ötrangers nous sauront peut-Ätre grö de reproduire 

icif le passage caracteristique oü ce grand homme d'^tat a si 

61oquemment developpö plusieurs des termes de la devise morale du 

Positivisme : Vlvre pour autrui, pour la Familie, pour la Patrie, pour 

THumanitö. 

D' C. H. 

« De quoi se plaint encore la jeunesse si bien decrite par 
M. Berenger ? 

» De ne trouver sous ses pas que des ruines intellectuelles, 
du criticisme ä outrance, de Tabsence de Solutions. Eh ! mes 
jeunes amis, vous vous plaignez de n*avoir pas resolu les 
problemes de la destinee humaine ! Mais vous n*etes ni les 
Premiers, ni les derniers. Depuis que cet oreiller si commode 
pour dormir, dont parle Montaigne, la foi, qui avait, pendant 
des siecles, conduit le monde, a cesse de remplir son office 
souverain, depuis que Tesprit affranchi se gouverne lui- 
ineme, la m^me inquiötude, le mdme et poignant souci 
trouble, agite toutes les ämes hautes, tous les esprits refle- 
chiS; et, comme le dit un de vos poötes, un des jeunes, un 
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des plus graads parmi les jeunes, d^crivant cet effort de 
rhumanitS : 

Quand sur la route de la vie 
Allant Sans s'arrdter jamais, 
. Aprös chaque cöte gravie, 
Döcouvrant de nouveaux sommets, 
Les jarrets lourds, le front en nage, 
Elle aura refait d'äge en äge 

L'inutile p^lerinage, 
Sans que les tournants du chemin 
Aient ä sa marche endolorie 
Jamals montr6 Thötellerie 
Blanche sous sa treille fleurie, 
Toujours promlse pour demain ' 

(Applaudissements.) 

» Eh bien, oui ! rhötellerie, vous ne l'avez pas rencontree, 
pas plus que moi-m§me, pas plus que ceux qui vous sui- 
vront, mais c'est Thonneur de rhumanile de loujours la 
poursuivre. (Vifs applaudissements.) 

V Mes amis, la Solution du probleme n'est pas dans la foi. 
Plus nous avauQons, et moins Thumanite se contente d*une 
foi qui ne serait pas une foi demontrable. JLsl Solution n'est 
pas dans la foi : eile est dans Tamour. 

» Et que de choses, jeunes gens, vous avez ä aimer ! Votre 
patrie d'abord, 6prouvee, mutil6e, abaissee et qu'il faut 
racheter, relever. En 1847, ä la veille de notre revolution 
dont je disais un mot tout ä Theure, M. de Lamartine disait 
ce mot terrible, dont la monarchie de Juillet ne se releva 
pas : « La France s*ennuie. » L'ennui, c*est le lot des forts, 
des heureux ; mais une nation comme la France, dans Tetat 
que des catastrophes immeritees lui ont fait, n'a ni le loisir, 
ni le droit de s'ennuyer. (Applaudissements.) 

» Aimez encore ces classes souffrantes dont M. de Vogüe, 
dans son noble et spirituel discours, a parl6 d*une fa^on si 
touchante. Aimez ce Proletariat dont les politiciens cherchent 
ä vous separer. On a fait beaucoup pour lui, beaucoup plus 
qu'on ne lui dit et qu'on ne lui laisse croire. On ne fait pas 
assez au point de vue du contact individuel, de Tapostolat 
volontaire. Cet apostolat, jeunes gens, il vous revient de 
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droit. Vous pouvez entrer chezle pauvre sans exciter sa 
defiance ; vous lui apportez quelque chose de la lumidre qui 
est en vous, votre tendresse, votre candeur. Essayez, il y a 
de ce cöt6 beaucoup ä faire. (Vifs applaudissements.) 

y> Eafin, aimez-la, cette humanite, qui, eile, jamais ne döses- 
pere ni se d^courage et qui toujours suit son chemin, pous- 
s^e par un instinct irr^sistible. Ah ! quand on a pu ia servir 
un jour, cette grande 6prouv6e, cette laborieuse, un jour 
seulement par ia parole ou par l'action, on regarde de bien 
haut les oubiis et les ingratitudes (Applaudissements), et 
Ton marche avec eile, les yeux sur les ^toiles, vers cet ideal 
qui ne peut ätre qu^un progrds dans la science, dans la 
justice et dans la liberte. » (Triple salve d'applaudissements.) 

(Extrait de VEsta/ette.) 



N. SiiRiE. T. II (13« Ann6e). 1" JuiLLET 1890. 8 



BIBLIOGRAPHIE 



D^r Positimsmus, nach seiner ursprünglichen Fassung dar- 
gestellt und beurteiltj von D' Maximilian Brütt. Broch. in-4o 
de 61 pages. Hambourg, 1889. Imprimerie Lütcke et Wulff. 

II existe en France plusieurs resumes — quelques-uns 
excellents — du Cours de Philosophie positive, qui per- 
mettent de se rendre un compte süffisant de la doctrine 
de Comte. Pour les esprits reflechis, aimant ä approfon- 
dir les idees, ils ne suppleeront Jamals l'oeuvre originale, 
mais ils pourront servir ä preparer ä sa lecture et meme 
ä la faciliter. L'Angleterre possöde la remarquable con- 
densation de raiss Martineau, trös prisee par le Maitre et 
qui se trouve entre les mains de tous ceux qui etudient 
le Positivisme. 

Jusqu'en ces derniöres annees, on ne trouvait en 
Allemagne, sauf quelques articles de revue, aucun 
ouvrage d'ensemble, soit original soit traduit, sur la 
doctrine positive. Ge n'est qu'en 1883 que M. J.-H. von 
Kirchmann y fit paraitre la traduction des deux volumes 
du remarquable Resume de M. Jules Rig, — traduction 
que notre venere directeur, M. P. Laffitte, a apprecieeici- 
raßrae au moment de son apparition (V. Revue Occidentale, 
prerniöre serie, t. xi, p. 429, et t. xni, p. 85). Gettepubli- 
cation ne pouvait manquer d'attirer vivement Tattention 
des penseurs allemands sur l'oeuvre de Comte, et de pro- 
voquer de leur part, sous des formes diverses, des appre- 
ciations sur les idees du philosophe frangais. 

Parmi les nombreux travaux parus, le plus important 
par l'exactitude et la clarte de Fexposition est celui de 
M. Maximilien Brütt, professeur au Realgymnasium de 
Hambourg. II ne s'agit pas lä d'un expose banal de la 
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doctrine ; Tauteur, qui a Studie celle-ci ä fond et s'en est 
en quelque sorte imprögnö, a fait oeuvre personnelle et 
critique ; il a extrait la moelle du Cours de Philosophie 
positive, et s'il emet quelques röserves, elles ne s'adressent 
qu'ä des points secondaires, sans nuire ä la majeste de 
rensemble. 

M. Brütt ouvre son resume par un court historique du 
developpement du Positivisme, ou plutöt des tendances 
positives, chez les principaux peuples de TEurope. Cet 
historique, necessairement incomplet, contient les noms 
les plus disparates : MM. Taine et Renan ä cöte de 
Herbert Spencer et de Huxley ! Que ces ecrivains soient 
des esprits libres, originaux, puissants mßme dans cer- 
taines parties de leur oeuvre, nous n'y contredisons pas ; 
mais si on les interrogeait, ils se defendraient certaine- 
ment d'etre les disciples de Gomte, et en supposant qu'ils 
aient contribue au developpement du Positivisme, c'est 
d'une fagon tres indirecte et surtout, croyons-nous, bien 
involontaire. 

Ce qui nous Interesse dans cet historique, c'est lapartie 
relative ä TAllemagne ; Tauteur s'y trouve sur son terrain. 
Connaissant ä fond la litterature philosophique de son 
pays, il condense en quelques pages les jugementsport6s 
sur l'oeuvre de Gomte par les philosophes allemands ; la 
critique s'y trouve melee ä l'öloge, mais l'eloge — il est 
juste de le remarquer — l'emporte sur la critique. Gräce 
aux nombreuses notes bibliographiques dont sont enri- 
chies ces pages, la täche^e trouve facilitöe ä qui voudra 
entreprendre l'histoire de la « p6netration des concep- 
tions de la Philosophie positive en Allemagne » 
(P. Laffitte.) 

Apres cette rapide «revue des courants intellectuels 
positivistes et demi-positivistes de notre öpoque », 
M. Brütt passe ä Tanalyse de la doctrine philosophique 
de Gomte. Dans une serie de chapitres, il resume admi- 
rablement les idees maitresses du penseur frangais, 
d'abord sur les principes genöraux de sa Philosophie, 
puis sur la doctrine et les m6thodes de chacune des 



116 REVUE OCCIDENTALE 

Sciences abstraites. II semble difficile de mieux conden- 
ser en aussi peu de pages Toeuvre si pleine et si touflfue 
du Maitre ; il faut rendre hommage aux etudes patientes 
que ce travail atteste, au labeur considerable et au long 
efifort dont il est le resultat. 

Les derniöres pages du livre sont consacrees ä Tappre- 
ciation critique de certains points speciaux; ilnous semble 
utile de les faire connaitre, moins pour discuter les 
objections qui leur sont faites — un simple article biblio- 
graphique n'y pourrait suffire — que pour bien faire res- 
sortir les divergences de vue. 

M. Brütt expose d'abord le principe de la methode 
positive, c'est-ä-dire « la preponderance philosophique de 
l'esprit sociologique ». « Independamment de cettegrande 
unite logique», Comle ne reculait pas devant l'idee de 
« concevoir lesystöme entier de nos connaissances reelles; 
mßme dans son imperfection actuelle, comme susceptible 
ä certains egards, d'une veri table unite scientifique». 
Notre auteur rappeile ce passage pour mettre le philo- 
sophe franQais en contradiction avec lui-meme. II le 
montre adversaire de cette unite dans les sciences parti- 
culiöres et surtout en physique, oü il repousse comme une 
erreur metaphysique cette tendance ä l'unification des 
diverses categories de phenom^nes, ä laquelle les tra- 
vaux ulterieurs, et en particulier ceux de Rob. Mayer sur 
l'equivalent mecanique de la chaleur, ont donne une 
base experimentale. L'objection a sa valeur ; mais malgre 
cette contradiction plus apparente que reelle, Comte n'a 
guöre varie sur cette question d'une « vöritale unitö scien- 
tifique » ; s'il l'a crue possible « ä certains egards », il en 
atoujours fait ressortir les difficultes etmeme les impos- 
sibilites. Nous croyons donc avec lui que la theorie 
monistique, par exemple, soutenue par un grand nombre 
de savants, surtout allemands, et en particulier l'expli- 
cation möcanique de la nature, ne presente pas un carac- 
töre scientiflque süffisant et n'est pas definitive. Pour 
arriver ä cette unite, tant revee par certains metaphysi- 
ciens, il ne suffit pas de ramenerau möcanicisme les phe- 
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nomenes physiques et chimiques, il faudrait encore y 
pouvoir soumettre les phönomfenes biologiques, sociaux 
et moraux. La git la difficulte, et nous ne croyons pas 
nous tromper en aflBrmant qu'aucun partisan du monisme 
n'a encore essayö de la resoudre. Mais il y a plus : en 
supposant celte difficulte räsolue, un pas de plus 
resterait k faire : apr6s avoir reduit ä un problöme de 
mecanique les mille et mille complications de l'univers 
et des societes, il s'agirait de trouver sa formule alge- 
brique. Tant que le monisme ne sera pas arrive k ce 
degre ideal de perfection, la mise en öquation du monde 
et de i'homme, nous nous permettrons de considörer sa 
conception de l'univers comme un roman ou, si Ton 
preföre, comme une hypothfese ind^montrable et indö- 
montree (1). 

üne autre objection, consequence de la pröcedenle, est 
Celle qui concerne le sens donne par Comte au mot meta- 
physique. «Est considere par lui comme metaphysicien, 
» ditM. Brütt, quiconque explique les ph6nomönespardes 
» entitös ; introduit dans la mathematique des specula- 
» tions sur la nature de l'espace ; cherche k approfondir 
9 les principes de la möcanique et de la physique ; con- 
» sidöre, en chimie, les affinites comme des forces spöci- 
» fiques des atomes ; fait dependre les phenomönes vitaux 
» d'une pretendue force vitale ; pense saisir les etats 
» psychologiques k l'aide de l'observation Interieure et 
» opfere dans le domaine sociologique avec des idees 
» absolues k la fa?on des doctrinaires. » On ne saurait 
mieux räsumer les idees du Maitre sur la relativitö de 
nos connaissances et Tesprit metaphysique. Aprfes cette 
indication dans chaque science particulifere des points qui 
depassent le pouvoir de l'intelligence humaine, on est un 
peu 6tonn6tle lire le reproche adress6 k Comte de « n'avoir 
pas soumis les limites de la connaissance ä une profonde 
enquete prealable », et par suite de n'avoir pas fait pre- 



(1) V. Texcellent article : Monisme et Positioiame, par Oscar 
d'Aiaujo. La Reoue occidentale, n" de novembre 1889, p. 287. 
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ceder sa revue des sciences par une logique. Mais tout le | 

Cours de Philosophie positive n'est-il pas en realite un | 

traitß magislral de logique, oü sont caracterisees les I 

methodes relatives ä chacune des six sciences fondamen- | 

tales et oü, k propos de chaque classe de phenomönes, 
sont fixees les limites de nos recherches ? L' « enqußte » 
n'est-elle pas aussi profonde que complöte ? et le passage 
traduit plus haut n'en est-il pas la meilleure preuve? 
On peut affirmer sans exagöration qu'aucun philosophe I 

avant Comte n'a etabli avec plus de force la distinction ' 

entre le connaissable et Yinconnaissable. 

M. Brütt s'etonne aussi que Comte ait banni Tanalyse 
mathematique du domaine de toutes les sciences qui, I 

dans la hierarchie, viennent aprös la physique ; le calcul, 
suivant lui, a rendu et est encore appele k rendre les plus 
grands Services dans Tetude des phenomfenes chimiques 
et biologiques. « La ligne de Separation entre les cate- 
» gories de quantite et de qualite est destinee ä un öternel 
» mouvement ; eile ne trouvera son repos qu'avec la 
» cessation de la pensee humaine. » II en est de ce pro- 
blöme comme de bien d'autres; l'esprit humain s'y 
essaiera toujours. Toute la question est de savoir si les 
resultats sont en rapport avec les eflforts depenses. 

On saisit plus difflcilement les critiques faites k la 
Theorie des hypothdses de Comte, une des parties les plus 
suggestives du Cours de Philosophie positive. « La dis- 
» tinction entre Thypothöse positive et Thypothöse meta- 
» physique, k premiöre vue saisissante et evidente, ne 
» parait, dit M. Brütt, apres un examen plus approfondi, 
» qu'un Schema formel d'une valeur relative qui, pareil 
» ä un plateau facile k deplacer, indique pour un certain 
» temps la limite oü le savoir peut atteindre. » II y a lä 
une erreur d'appreciation. L'hypothöse metaphysique ne 
peut Jamals marquer le point limite du savoir humain, 
puisqu'elle a la pretention d'aller au-delä ; quant k l'hy- 
pothöse positive ou exploration indirecte, il lui arrive 
parfois de depasser cette limite, mais la verification 
experimentale ou l'exploration directe ne tarde pas ä la 
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faire rentrer dans le domaine du v6el. En restant con- 
stamment sur le terrain du connaissable, l'hypothöse est 
un puissant artifice logique, indispensable au developpe- 
ment de nos vraies connaissances. II est övident qu'une 
hypothöse scientifiquement v6rifl6e peut en susciter 
d'autres qui auront un caractöre d'autant plus positif et 
seront par suite plus facilement vörifiables qu'elles seront 
mieux en harmonie avec les phenomönes ä 6tudier. 

Notre auteur rend pleine justice ä Comte pour sa 
maniere de concevoir l'etude des fonctions affectives et 
intellectuelles. II lui fait ä juste titre honneur d'avoir 6t6 
un des premiers k indiquer k la Psychologie sa vöritable 
voie, c'est-ä-dire la recherche « des rapports entre les 
fonctions de l'esprit et leurs organes correlatifs » ; et il 
saisit l'occasion pour rappeler que c'est aux savants alle- 
mands qu'est due surtout l'application de ce principe. 
« La psychophysique, cette science pleine de merite, a, 
» par ses procedes exacts, serrö d'aussi prös que possible 
» les phenomönes de la vie de Täme. » II y aurait bien ä 
dire sur les rösultats de cette partie de la Physiologie 
psychique, que les Allemands appellent la psycho-phy- 
sique et qui ne s'occupe en r6alite que de la mesure de 
l'intensite et de la vitesse des sensations (1). Ce n'est Ik 
qu'une partie, et non la plus importante, de la Physiologie 
cerebrale ; il est vrai que par le luxe des formules math6- 
matiques qu'elle 6tale, eile satisfait les esprits pour qui il 
n'y a de science que lä oü il y a calcul (2). 



(1) V. notre aiücle : La Physiologie psychique en Allemagne. In 
Philosophie positioe^ n« de novembre-d6cembre 1880, p. 185. 

(2) Aug. Comte a ezposS d'une fagon remarquable les difficult^s de 
rapplication du caloul aux problömes biologiques (V. Cours de Philo- 
sophie positive, 2* 6dit., t. III, p. 289). — Dös 1826, Tülustre poöte 
aUemand Goethe avait d6jä critiqu6 cet abus des math^matiques de la 
fa^on humoristique suivante : « J'honore les math^matiques comme 
» la science la plus 61ey6e et la plus utile, tant qu*on les applique lä 
» oü elles conviennent ; mais je ne puis louer Tabus qu*on en fait 
nt dans les questions qui ne sont pas de leur domaine, et dans les- 
» qaeUes cette noble science revdt sur le champ les f ormes de la sottise. 
1» On dirait que rien n'existe en dehors des preuves mathämatiques. Ce 
)» serait folie qu*un homme n'eüt point foi dans Tamour de sa flauere, 
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Mais si la partie de la Philosophie positive concernanl 
la maniöre d'ötudier les fonctions intellectuelles et mo- 
rales, ou cerebrales, a depuis gagne en importance et a 
tant influe sur les esprils, il nous est impossible d'ad- 
mettre que la source oü Comte Ta en quelque sorte puisee 
füt aussi mauvaise que M. Brütt veut le faire croire. On 
sait que le philosophe frariQais s'etait inspire de l'oeuvre 
de Gall ; ce ne sont, nous assure-t-on, que les « theories 
d'un lantastique phrenologue ». Jugement bien severe et 
bien dur! Que M. Brütt relise les ouvrages de son com- 
patriote, avec cet esprit relatif et ce sentiment historique 
dont il ne faut jamais se degager dans Tappreciation de 
l'oeuvre de nos pr6decesseurs ; mieux informe, il com- 
prendra l'admiration de Comte pource penseurqui, tpar 
» ses grands travaux sur les fonctions de l'encephale, 
» s'est acquis des droits 6ternels ä la reconnaissance des 
» hommes ». (Broussais.) 

Une derniöre question que se pose notre auteur : Com- 
ment le fondateur du Positivisme, aprös avoir si souvent 
parle de la « decroissance de Tesprit religieux » (c'est 
theologique qu*il voulait dire) et s'etre vivement eleve 
contre toute construction ideale dans le domaine scienti- 
fique, en est-il arriv6 ä une conception religieuse du 
monde ? M. Brütt trouve aisement les indices et les raisons 
de cette conversion dans les derniers volumes du Cours 
de Philosophie positive. Quelles que fussent ses pr6occü- 
pations, purement intellectuelles, Comte n'a jamais m6- 
connu ces « besoins d'idealite » (et non d'etemitey comme 
rimprime ä tort M. Brütt), qui caracterisent la nature 
humaine. II a de tout temps combattu cette sorte de dua- 
lite qui nuisait au progres de la science de Thomme : 
d'une part, l'intelligence, domaine du philosophe; de 
l'autre, le sentiment, domaine du theologien. Toutes les 

» si ceUe-ci n'öst pas en 6tat d*en fournir la dömonstration math6- 
» matique. Pour sa dot, la chose lui est possible ; pour rattachement, 
» non pas. » (Entretiens de Goethe et d*Eckermann. Pens4es sur la 
littiraturey les mceurs et les arts, traduites par Charles, professeur 
au lyc^e Bonaparte, p. 100.) 
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fonctions intellectuelles et morales doivent etre etudi6es 
scientifiquement , dans leurs conditions organiques, 
comme dans leurs produits. Sans doute les recherches 
sont lä plus complexes et plus d6Iicates ; mais avec Taide 
de la sociologie, elles conduisent ä la determination de 
toutes nos ömotions, depuisles plus inferieuresjusqu'aux 
plus nobles et aux plus sublimes. Si l'ensemble des sen- 
timents moraux, esthetiques ou religieux, est aujourd'hui 
du ressort de la science, les eflForts de Comte y ont large- 
ment contribuö. C'est en etudiant la nature huraaine sous 
ses multiples aspects et non ä Tetat fragraentaire, comme 
on avait faitjusque-lä, que Tillustre philosophe constata 
la necessite « de satisfaire convenablement ä nos plus 
eminentes inclinations mentales v, et de donner un ali- 
ment ä ces « besoins d'idealitö » qui, s'ils sont un de nos 
Privileges, sont aussi notre tourment aux epoques de tran- 
sition. Les pages du Cours de Philosophie positive qui 
developpent ces vues si elev6es et d'une si haute portee 
sociale et morale reQoivent leur developpement dans 
des ecrits ulterieurs du maitre. 

Mais M. Brütt s'arrßte ä ce moment de l'oeuvre de 
Comte, non point qu'il dödaigne ses conceptions politi- 
ques et religieuses ; il en parle au contraiTe dans la der- 
niere page de son livre et les explique avec une eloquence 
contenue. II s'el6ve surtout contre ceux qui s'en etonnent 
<ju meme s'en raillent; « leur vie, dit-il, contrairement ä 
» Celle du puissant penseur dont Täme etait constamment 
» en travail, doit s'ecouler sans orages Interieurs et dans 
» une inalterable tranquillite ». Cette page nous fait 
regretter que M. Brütt se soit arrßte en si bon chemin. 
La fagon magistrale dont il a resume le Cours de philo- 
Sophie positive nous est un sür garant de son succes dans 
l'expose des idöes contenues dans la Politique positive. 

Le volume dont nous avons eu tant de plaisir ä rendre 
compte est, parait-il, epuise, et Tauteur en prepare une 
nouvelle edition. Qu'il nous permette d'ömettre un voeu, 
c'est qu'elle renferme l'analyse et l'appreciation de l'oeu- 
vre compl6te du maitre, et qu'il donne ä son historique 
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plus d'etendue et surtout plus de veritö objectivey selon 
un terme eher aux penseurs allemands; il aura ainsi 
6crit un chapitre, — le plus interessant, ä notre avis, — 
de l'histoire de la Philosophie du xix* siöcle, dont lui 
sauront gre ses compatriotes, et qui lui vaudra la recon- 
naissance des positivistes de tous les pays. 

D' Ant. RITTI. 



_2-te. . A . _ 



VARIETES 



I. — LES FÄTES DU SIXIfiME CENTENAIRE 
DE L'ÜNIVERSITE de MONTPELLIER 

ET LE DISGOURS DE M. BOURGEOIS 
MINISTRE DB l'INSTRUCTION PUBLIQUE 

La ville de Montpellier vient de c61ebrer le sixieme 
centenaire de la fondation de son üniversitö. Aux fötes 
splendides qui ont ete donnees, assistaient le President 
de la Röpublique, plusieurs ministres, des representants 
de rinstitut, de toutes nos Facultes et meme de plusieurs 
Universites 6trangöres,des del6gations d'etudiants venues 
de toutes les parties de la France et de TEurope, etc. Le 
positivisme n'avait pas ete conviö ä la ceremonie ; mais 
son esprit semblait en quelque sorte planer au-dessus de 
l'assistance, il devait meme prendre corps dans le discours 
eloquent et aux vues si 61evees de M. Bourgeois, ministre 
de l'instruction publique. 

Voici ce discours ; il merite d'etre reproduit ici en son 
entier. Nous le ferons suivre de quelques commentalres. 

Monsieur le President de la Republique, 
MessieurS; 

Mon Premier devoir est d'adresseP; au nom du gouverne- 
ment de la Republique fran^aise, un salut et un remercie- 
ment aux maitres ^trangers qui ont repondu au cordial appel 
des maitres de Montpellier. 

Gommeaux epoques glorieuses que rappelait tout ä Theure 
avec tant de grace et d*elevation M. le professeur Croiset, 
Montpellier regoit aujourd'hui dans ses murs, avec les 
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maitres de la science fran^aise, les representants de la science 
universelle, et ils sont venus de tant de points divers qu'il 
faudrait, pour remplir compldtement envers eux le devoir de 
rhospitalit^, que les docteurs de Montpellier eussent comme 
Rabelais, leur ancStre, ce don miraculeux des langues qui 
lui fit, dit-on, gagner devant le chancelier de France la 
cause de TUniversitö. 

Apr^s les maitres, je salue aussi les ötudiants. C'est avec 
joie, Messieurs les ötudiants de Montpellier, que vous avez 
vu r6pondre ä votre appel cette affluence d*amis nouveaux 
attires k la fois par la vieille gloire de votre maison d'etudes 
et par le bon renom de la politesse frangaise. Cette joie, nous 
la partageons avec vous, et avec nous la partagent, en France 
et hors de France, tous ceux qui ont au coeur le souci et 
Tespoir d*une humanitö meilleure et plus heureuse. Gar de 
cette camaraderie nouvelle entre jeunes gens de patries 
differentes peut sortir, comme un fruit naturel, Tapaisement 
des coleres et des haines, le regret des lüttes de la force, le 
respect croissant du droit des individus et des nations et le 
sentiment qu'au-dessus des querelles s'ouvre pour toutes les 
bonnes volontös un domaine de paix, de conciliation et de 
rapprochement oü la diversitö des langues n'empeche pas 
la communaute des pensees, et oü les esprits soumis ä la 
v^rite s*apaisent dans la contemplation des lois 6ternelles. 

Messieurs, s'il me fallait donner leur vrai nom ä des fetes 
comme celles-ci, je les appellerais simplement les fötes de la 
verite. II n'est pas de fete humaine qui ait de signification 
plus elev6e, et c'est pour notre chöre patrie une belle et con- 
solante chose que d*en pouvoir offrir de pareilles, gräce au 
renom de gloire qu'ont su conserver nos plus vieilles ecoles. 
La science universelle vient ici saluer un de ses berceaux. 
Ces six siöcles d'activite toujours jeune et parfois rayonnante, 
que M. le recteur rappelait 61oquemment tout ä l'heure, ont 
laisse dans l'esprit des hommes d*etude des Souvenirs pro- 
fonds, et c*est vraiment justice qu'on seit venu de toutes 
parts rendre hommage aux grandes memoires de l'universite 
de Montpellier, 

J'ai dit, Messieurs, Tuniversite de Montpellier. Je n'ignore 
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pas que ce mot n'a aujourd*hui qu'une valeur historique et 
que legalement ce que nous avons devant nous c'est ua 
groupe de facultes. Mais ce grand nom d'universitä est ici 
sur toutes les levres, comme il etait Tan dernier ä la Sor- 
bonne sur Celles de Töminent recteur de Paris, comme hier 
il etait ä Lyon sur Celles d'un de mes plus illustres prede- 
cesseurs. L'idöe qu'il exprime est depuis 1871 dans Tesprit 
de tous ceux qui ont travaille au merveilleux essor de notre 
enseignement superieur, groupe nos facultas, refait leurs 
bätiments et leur outillage, agrandi leurs cadres, r^tabli leur 
personnalite civile et cree leurs conseils generaux auxquels 
il ne manque, en verit6, que peu de chose pour 6tre des 
conseils d*universite. Aussi, Messieurs, le ministre de Tin- 
struction publique n'hesite-t-il pas ä prononcer ce nom, 
moins encore comme un hommage au pass6 que comme une 
promesse pour un tres prochain avenir. Et il n*a pas 
cru qu'il put rencontrer meilleure occasion que celle-ci pour 
annoncer sa r6solution et soumettre aux Chambres un projet 
de loi sur les universites. 

On a exprime certaines craintes au sujet des universites, 
on a dit que dans le passe elles avaient, par leurs privilöges, 
cree des diiücultes ä TEtat et que ces difticultäs pourraient 
renaitre. Messieurs, la Röpublique ne les redoute pas. Dans 
notre sociele democratique il ne peut plus s*agir de privilöges 
et nul ne songe ä retablir ces corps fermes ä juridiclion par- 
ticuliere, enclos dans leurs murailles et formant des villes 
dans les villes et des Etats dans TEtat. L'ind6pendance qu'il 
s'agit de donner, c'est simplement Tindependance scienti- 
fique. L'enseignement public ä tous ses degres doit rester 
un enseignement national. Et, suivant la forte parole du 
pariement de Grenoble, les enfants elev6s par vous naissent 
citoyens. Leurs maitres doivent 6tre des citoyens et ne de- 
pendre que de FEtat. II faut que dans les universites de 
demain comme dans les facultes d'aujourd'hui TEtat continue 
ä nommer les maitres, ä approuver les d^penses et ä garder 
sur les etudes celte haute direction qui est un de ses devoirs. 
Nous voulons que dans cet enseignement sup6rieur, qui est 
et qui doit rester conmme le cerveau de la patrie, le sang 
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coule plus rapide et plus genereux ; mais 11 faut que ce sang 
seit bien celui de la France mSme. II faut qu'il continue ä 
affiner de tous les points de Forganisme, apportant et rem- 
portant sans cesse le tresor des sentiments, des idees et des 
volontös de la nation sou veraine. 

Messieurs, une autre condition s'impose ä nous : L*orga- 
nisation des universites nouvelles ne doit pas §tre une oeuvie 
de symetrie artificielle. II ne s*agit pas de faire rentrer dans 
un cadre administratif prepare ä Tavance toutes les facultas, 
tous les Etablissements d'enseignement supörieur de notre 
pays ; nous ne dösirons pas inscrire un mot au fronton de 
nos edifices, ajouter une ligne inutile ä la nomenclature de 
nos circonscriptions administratives ; nous voulons une 
realitö vivante et feconde. Pour qu'une universitö seit cons- 
tituee, il sera necessaire que certaines conditions se ren- 
contrent, que plusieurs facultes existent cöte ä cöte, non 
seulement prosperes^ mais en plein essor et prötes ä trouver 
dans leur association un developpement nouveau. 

Gomme ä la majorite d'un homme la loi lui reconnait les 
droits du citoyen, de memo, lorsque le titre d'universit6 sera 
confere a un groupe d'etablissements, TEtat ne cröera pas 
cette universite, il en reconnaitra Texistence. 

Nous ne pensons pas, messieurs, qu'une oeuvre aussi 
prudemment entreprise, conduite selon les donn6es de Tex- 
p6rience, offre pour l'Etat aucun danger. En revanche, quels 
merveilleux avantages n'avons-nous pas le droit d'en attendre 
pour la puissance scientifique de notre pays ? 

Messieurs, la science est une : II faut que la jeunesse de 
nos ecoles en ait conscience. Le but de Tenseignement supe- 
rieur ne doit pas §tre seulement la pröparation ä une carriere, 
quelque elevee qu*elle puisse etre. Ce röle est n6cessaire, il 
faut qu'il seit consciencieusement rempli ; mais il n'est que 
la moindre partie de la lache. 

La culture generale de Tesprit, que r6tudiant a commence 
ä recevoir sur les bancs du lycee, ne peut cesser brusque- 
ment au moment memo oü son esprit est mür pour les id6es 
generales, oü la vie va poser pour lui tous ses problemes, 
mettre ä Tepreuve toutes les forces de son esprit et de sa 
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volonte. II faut qu'ä c6te, au-dessus des connaissances spe- 
ciales qui vont faire Tobjet de son etude, 11 sente toujours 
presentes les v^rit^s plus gen^rales dont celles-lä ne sont 
que des applications particulidres et comme subordonn^es. 
II ne faut pas qu'ii oublie que la methode de recherche ou de 
demonstration qui est propre ä la science limit^e qu'ii appro- 
fondit n'est pas la seule, que d'autres m^thodes existent, 
d'autres modes de preuve. II acquerra ainsi une vue plus 
exacte des choses, il aura Tesprit mieux fait et plus juste- 
ment 6quilibre« il ne versera pas dans cette suilßsance parti- 
culiere qu'on appelle Fesprit de specialite et qui m'a toujours 
paru gtre une des formes les plus dangereuses de Tignorance. 

II y a plus, messieurs, vous me permettrez de le dire, ce 
qui sera profit pour les ^tudiants le sera pour les maitres 
eux-m^mes et par la pour Tenseignement public tout entier. 

G'est un philosophe frangais qui a, le premier, montr6 la 
loi historique du developpement des sciences et comment 
les progr^s de chacune d'entre elies avaient öte et devaient 
Stre toujours necessairement liäs ä certaines decouvertes des 
autres. Quelles reactions incessantes et chaque jour plus 
evidentes entre les mathematiques et les sciences physiques, 
entre celles-ci et les sciences de la vie, entre ces deruieres 
et les diverses sciences de rhorame, qu*il s*agisse de Tana- 
lyse de ses facultes pensantes, de Tevolution de son langage 
ou du developpement de sa vie sociale? Combien les anciennes 
limites, qui semblaient infranchissables, entre les divers 
ordres de connaissances sont devenues aujourd'hui mobiles 
et fayantes ! Comment classer la science geographique depuis 
qu'un Elisee Reclus en a fait Tencyclopedie de la terre et de 
l'homme? Rattacherez-vous la cite antique de Fustel de 
Coulanges ä la science du droit ou ä celle de Thistoire? 
L'homme de genie qui a preserve Thumanite du fleau de la 
rage a-t-il fait ceuvre de chimiste, de physiologisle ou de 
m6decin ? 

Plus la grande ceuvre d'interpretation scientiflque du 
monde s'avance, plus Tunite des lois naturelles se rev^le ä 
nos esprits, et plus s*impose ä ceux qui cherchent — et la 
recherche des v6rites nouvelles est la fln derniere de Tensei- 
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gnement de nos hautes 6coles — cette necessite des vues 
d*ensemble, cette faculte de se porter libreraent vers tous les 
objets de la connaissance ä laquelie certainement pensait 
votre grand Rabelais, — on y revient toujours, — lorsqu'il 
deflnissait dans un langage magnifique, que Pascal lui-meme 
n'a pu que reprendre, cette sphöre intellectuelle « de laquelie 
en tous lieux c'esi le centre et n*est en Heu aucun circon- 
förence *. 

Messieurs, donnons ä la recherche scientifique dans notre 
pays son unit^, donnons-lui sans crainte et sans defiance sa 
legitime indepeadance. Laissons se developper dans la 
liberte les jeunes universit6s de la Republique et ayons foi 
dans leur avenir ! 

Depuis le memorable discours prononce par Gambetta , 
le 12 decembre 1880, k la Sorbonne, ä Toccasion du cin- 
quantenaire de rAssociation polytechnique (1), aucun 
homme politique en vue n'avait aussi 61oquemment parle 
de la doctrine positive. Parmi les principes fondamentaux 
de cette doctrine, il n'en est pas de plus importants que 
ceux dont M. Bourgeois s'est fait Tinterpröte devant un 
public d'elite : la hierarchie des sciences et la loi histo- 
rique de leur developpement, enfin la preponderance des 



(1) Voici les paroles de Gambetta : 

« C'est, messieurs, cette möthode s6v6re dans son principe, plus 
» sövöre encore dans son application, que tra^ait, au d6but m^me 
» de votre Association, le plus grand penseur du siäcle. Pourquoi ne 
» le dirais-je pas ici mtoe, dans cette Sorbonne longtemps vouöe ä 
» un autre ideal et ä d'autres doctrines, mais qui, gräce ä TeflEort du 
» temps et au concours d'hommes nouveaux et d'esprits g6n^reux, — 
» je me permettrai cet öloge devant le repr^sentant le plus autoris6 
» de Tuniversit^ de Paris — se d6gage peu ä peu des ombres du pass6 
» pour regarder vers l'avenir et jeter les bases d'une v^ritable science 
» positive : cette methode s^v^rement tracöe, plus sövörement prati- 
» qu^e, teile a 616 la Philosophie du plus puissant penseur du si^cle, 
» comme je le disais, celui dont les id6es pönötrent aujourd'hui par- 
» tout : d' Auguste Comtel,.. 

« ... Le but supr^me, c'est le progrös, dont la döfinition a 6t6 donnöe 
» par le philosophe Eminent qui a tracä votre premiöre Charte : 
» Qu'est-ce que le progrös ? — C'est le developpement de Vordre, » 

V. pour l'appr^ciation de ce discours, l'article de M. Pierre LaflÖtte, 
dans le numöro de janvier 1881 (p. 146) de la Reoue occidentale. 
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« vues d'ensemble » sur Tesprit de detail. Maintenant, 
que M. le ministre de Tinstruction publique, comme on 
le lui a reproche, n'ait pas nomme le « philosophe fran- 
gais » ä qui nous devons ces grands principes, qu'im- 
porte ! Son nom n'etait-il pas sur toutes les 16vres ? Et 
Auguste Comte est-il donc un ineonnu dans sa ville 
nataJe (1)? 

Ce qui nous semble caracteristique dans cette mani- 
festation, c'est de voir le Grand Maitre de Tüniversite — 
de cette Universite qui a 6t6 si longtemps la citadelle de 
la metaphysique — faire Teloge du penseur dont Toeuvre 
eutiere est la critique la plus vive et la plus penetrante 
de i'esprit et des tendances de cette « fille ainee de nos 
rois ». Pour que pareil discours ait pu se prononcer et 
alt ete applaudi, il faut croire que ces tendances et cet 
esprit se sont bien modifies. Et de fait, c'est du sein des 
Facultes que partent aujourd'hui les protestations les 
plus vives contre « la specialite dispersive », contre « Tuni- 
verselle preponderance de Tesprit de detail sur Tesprit 
d'ensemble », dont Auguste Comte avait montre les dan- 
gers, tant au point de vue individuel qu'au point de vue 
social. II se trouve donc qu'il a et6 bon prophöte lorsqu'il 
ecrivait en 1842 (2) cette phrase caracteristique : « A Te- 

(1) Dans un toast porte ä M. le Präsident de la Räpublique, 
M. Laissac, maire, a rappel6 avec ä-propos que « Tun des plus 
grands philosophes du siöcle, Auguste Comte, est n6 ä Montpellier. » 
C'^tait peut-^tre aussi le cas de rappeler ä M. Carnot, les relations, 
courtes il est vrai, de son illustre grand-pöre avec le fondateur du 
Positivisme. En voici d'ailleurs le röcit fait par Comte lui-m6me : 
« Carnot, quelques mois avant de mourir en exil (1823), m'avait fait 
» parvenir, de la maniöre la plus touchante, les augustes encoura- 
» gements que lui inspirait ma döcouverte toute röcente des lois 
» sociologiques. Par ce digne testament civique, le plus pur repr6- 
» sentant de la rävolution negative transmit au fondateur de la 
» r6volution positive la continuation systämatique de l'immense 
» rögenöration que commenga la sagesse empirique de notre glorieuse 
» assemblee. C'est aux vrais räpublicains ä juger maintenant si 
» l'ensemble de ma carri^re räalise assez l'espoir initial que le 
» vertueux instinct de ce grand citoyen sut ainsi tirer d'un opuscule 
» alors ignorö. » (Systeme de poUtique positice, t. 1", p. 22.) 

(2) Cours de philosophie positioe, 2« 6dit. Paris, 1864. Tome vi, 
p. 546. 

N. S^RIE. T. II (13« Ann6e). 1" JUILLET 1890. 9 
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> poque oü l*intelligence humaine, sous le regime empi- 
» rique d'une specialite dispersive, menace de se con- 
» sumer en travaux de detail de plus en plus miserables 
» et de plus en plus eloign^s de toute haute destination 
» sociale, j'ai os6 proclamer et mßme ebaucher le regne 
» prochain de Tesprit d'ensemble, seul propre k faire 
» universellement prevaloir le vrai sentiment du devoir. j> 

Que Tenseignement superieur de nos Facultas par- 
vienne ä se modifier, comme le desirent un grand.nombre 
de professeurs et aussi suivant le vcbu si hautement 
exprime par M. le ministre de rinstruetion publique, et 
ä se modifier surtout en ce sens que son but ne soit plus 
uniquement la preparation ä une carriere, mais le deve- 
loppement de la culture generale de l'esprit, certains 
indiees permettent de le penser. La, en effet, comme dans 
les regions de la politique, une « penetration » lente mais 
continue des idees positivistes s'est produite, et sur plus 
d'un point a influe sur Tesprit des maitres et des metho- 
des. Le temps et la propagande orale ou ecrite ont donc 
läit leur oeuvre : Aug. Comte n'est plus un inconnu ou un 
dedaigne pour le monde universitaire. Ses oeuvres sont 
commentees dans les ctiaires de Philosophie ; ses idees 
exposees dans les « manuels » mis entre les mains des 
elöves. A qui se reporte ä vingt ans en arriere, ce chan- 
gement paraltra considerable. Si ce n'est pas une com- 
pl6te transformation, c'est du moins une heureuse modi- 
fication, destinee ä avoir une influence salutaire sur les 
nouvelles generations. 

En parlant ainsi, nous n'oublions pas que Comte, en 
demandant la suppression du « budget metaphysique », 
a prononcö Tarrfit de mort de Tüniversite. Mais pour 
qu'une mesure aussi grave put etre prise, sans danger 
aucun au point de vue des resultats, il faudrait tout un 
ensemble de conditions pröalables qui existent, il est 
vrai, dans la construction} sociale du Maitre, mais qui 
sont loin d'ötre remplies dans la realite : il faudrait 
d'abord que la Separation complete du pouvoir temporel 
et du pouvoir spirituel füt entree dans nos moeurs, et 
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que ce pouvoir spirituel, fortement organisö, put prendre 
en mains Teducation ; il importerait surtout et avant tout 
que le positivisme füt devenu la croyance de la majoritö, 
ou du moins d'une minoritö assez forte pour entrainer 
Tassentiment du pays. 

« II faut distinguer, a dit M. Laffitte (1), dans les cr6a- 
» tions d'A. Comte, deux choses de valeur differente, et 
» distinctes quoique correlati ves : la creation de la science 
» sociale, et son application au cours des evönements 
» politiques contemporains et presque immediats. » Cette 
Observation est applicable ä cette question de l'abolition 
de rUniversite que le Maitre voulait immediate, et qui 
fait partie de son systöme si bien coordonne d'organisa • 
tion sociale. Les circonstances actuelles ne permettent 
pas cette suppression ; il est donc preferable d'appliquer 
ä Tenseignement superieur, tel qu'il est donne par TEtat, 
la maxime politique suivante, enoncee dans la Politique 
positive (t. IV, p. 375) : « Le positivisme doit utiliser les 
9 autorites existantes en les consacrant tant qu'elles 
» oflFrent quelque aptitude sociale, malgrö leur source 
» anarchique ou retrograde. » 

D'ailleurs, nos Facultes, gräce ä leurs laboratoires et ä 
ieurs musees, sont les mieux outillees pour Tenseigne- 
ment des sciences, ce substratum anatomique de la Philo- 
sophie positive. En developpant de plus en plus chez 
elles cet esprit scientifique, cet esprit positif, qui est la 
marque distincte de notre epoque ; en contribuant ä 
faire prödorainer dans les intelligences Tesprit d'ensem- 
ble sur l'esprit de detail, comme elles en mänifestent le 
dösir, elles repudieront de plus en plus cette « Constitu- 
tion routiniere et arrieröe », sous laquelle elles ont trop 
longtemps vecu. 

ün dernier point. Faut-il considerer comme un progr^s 
cette tendance des Facultes ä se grouper en Universites ? 
M. le Ministre de Tlnstruction publique semble le croire, 
puisqu'il promet de lui donner satisfaction legale. 

(1) Rectie occidentale, n" de j an vier 1890, p. 71. 
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« Aucune force ne devenant efficace sans concentration 
et s6curit6 », y a-t-il lieu d'esperep, selon cette parole de 
Comte, que notre enseignement sup6rieur gagnera par 
suite en efficacite ? Gräce k la liberte complete de discus- 
sion, il n'y a certes plus ä craindre qu'il retourne en 
arri^re ou retombe dans la routine. Bien plus, tant que 
rUniversite aura pour Grand Maitre M. Bourgeois — son 
discour5-^«n est un sür garant — de pareilles craintes 
seront peu justifiees. 

Mais de bons esprits se demandent, et avec raison, si 
cette «concentration», cette autonoraie dont on veut 
gratifler nos Facultes, donnera les excellents resultats 
qu'on s'en promet. Jusqu'ici le dossier de TafiFaire — pour 
emprunter un terme du Palais — est encore incomplet . 
Nous ne connaissons que les arguments de la partie 
interessee : les professeurs des Facultes ont tenu des 
reunions et signe des petitions ; les municipalites ont 
emis des voeux, merae vote des fonds ; bref, il s'est pro- 
duit un mouvement trös prononce en faveur de la 
creation d'universites regionales. Le moment est venu, 
croyons-nous, de faire sortir cette importante question de 
la Sphäre peut-etre trop etroite des interets en jeu, et de 
la soumettre ä une discussion vraiment philosophique : 
les consequences sociales et morales d'une teile mesure 
doivent 6tre mürement pesees, et ses inconvenients — 
si eile en presente — nettement indiques. 

II ne nous appartient pas d'examiner ici, meme inci- 
demment, ce delicat probleme de sociologie ; d'autres, 
lorsque le moment en sera venu, le feront avec plus 
d'autorite, de competence et de talent. Nous n'avons eu 
d'autre but en ces courtes pages que de presenter ä nos 
lecteurs le remarquable discours de M. Bourgeois, et de 
faire ressortir Tinteret tout particulier qu'a pour les posi- 
tivistes cette manifestation si sympathique ä leur 
doctrine. 

D«- Ant. RITTI. 
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II. - RfiFORME DE L'ENSEIGNEMENT MILITAIRE 

AU BRfiSIL 

Nous reproduisons, d'aprös le Journal des Dubais (6 juin 90), le 
document suivant relatif ä la röforme de l'enseignement dans rannte 
brösilienne, qui nous semble bien montrer ä quels principes ob^is- 
sent les hommes d'Etat de la nouvelle r^publique, qui ont entrepris 
de r^organiser leur pays sans Dieu ni roi ; et nous signalons les 
analogies de cette remarquable tentative, avec le projet qu'avait con^u 
Gambetta de reconstituer TEcole polytechnique, sur le plan de la 
Convention et en y introduisant Tenseignement de la Sociologie et de 
la Morale. 

D' C. H. 

BRESIL 

Le gouvernement provisoire vient de promulguer un 
decret ayant pour but la reforme de l'enseignement dans 
Tarraee. Nous Iraduisons le preambule dans lequel le 
gouvernement expose sa theorie du röle politique du 
Soldat Citoyen. 

Le göneralissime Manoel Deodoro da Ponseöa, chef du 
gouvernement provisoire des Etats-Unis du Bresil, constitue 
par Tarmee et la marine, au nom de la nation, 

Considerant qu'il est Irös urgent et tres necessaire de 
perfectionner autant que possible, dans les ecoles speciales, 
rinstruction et Teducation des miiitaires, et quMl est indis- 
pensable de mettre cette instniction au niveau des progres 
de l'art de la guerre tout en conciliant cette instruction avec 
la haute mission civilisatrice et eminemment morale et huma- 
nitaire que l'avenir reserve aux armees dans le continent 
sud-americain ; 

Considerant que le soldat, corame element de force, doit 
elre dorenavant le citoyen arme, Tincarnation de Thonneur 
national et doit coop6rer grandement au progres en garan- 
tissant Tordre et la paix publique, en devenant le point 
d*appui intelligent et bien intentionne des institutions repu- 
blicaines, sansjamais §tre un instrument servile etmalleable 
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dont le moral ait ete abattu, et chez qui le caractere ait ete 
degradö et Tölan individuel aneanti par Tobeissance passive 
et incoQsciente ; 

Considerant que le militaire a besoin d*une 6ducation 
scientifique substantielle et bien dirigee afin d'avoir une 
compröhension parfaite de la haute destinee qui lui est 
r^serv^e au sein de la societö oü il doit Stre Uappui le plus 
solide du bien, de la moralite et du bonheur de la patrie, et 
que cette 6ducation scientifique est indispensable au soldat 
pour qu*il puisse retirer tous les avantages et tous les profits 
des etudes speciales de sa profession et pour qu'il ait le 
coeur bien forme, au moyen du developpement legitime des 
sentiments afifectueux, en arrivant, par Texpansion ration- 
nelle de son inteliigence ä bien connaitre non seulernent ses 
devoirs militaires, mais principalement ses devoirs sociaux. 

Considerant que ceci ne peut etre obtenu qu'aa moyen 
d'iin enseignement intecfval oü soient respectes lesrapports de 
Subordination des diverses sciences generales^ de fagon que 
fetude puisse etre faite d'accord avec les lois que l'esprit 
bumain a suivies dans son developpement, commengant par 
les mathematiques et aboutissant ä la sociologie et ä la 
moralOy vrai point de convergence de toutes les verites^ de 
tous les prittcipes acquis jusqu'aujourd'bui et seul foyer de 
lumiere capable d'illuminer et d'eclairer la destinee ration- 
nelle de toutes les conceptions humaines* 

Decrete la röorganisation de Tenseignement dans les ecoles 
militaires au moyen du reglement ci-joint, oü Ton a pourvu 
ä tous les moyens propres ä relever le niveau moral et intel- 
lectuel de Tarmee en faisant arriver le soldat bresilien ä la 
hauteur des grands perfectionnements de Tart de la guerre 
dans ses differentes branches, sans le rendre jamais oublieux 
de ses devoirs comme citoyen au sein du foyer et au sein de 
la patrie. 

Palais du gouvernement provisoire de la republique des 
Etats-Unis du Bresil, le 12 avril 1890, an ii de la republique. 

Mangel Deodoro da Fonsega. 
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Ce decret est contresigne par M. Benjamin Constant, 
general de brigade, ancien ministre de la Guerre, aujour- 
d'hui ministre de l'Instruction publique et auteur du 
present preambule. 
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COURS DE PHILOSOPHIE PREMIERE 

PROFESSE PAR M. PIERRE LAFFITTE 



seizi£:me LEgoN ^ 



TREIZlfiME LOI DE PHILOSOPHIE PREMIERE 
(LOI DE LA CONCILIATION) 



Subordonner toujours la loi du mouvement ä celle de 
Vexistence^ en concevant tout progres comme le deve- 
loppement de Vordre correspondant, dont les conditions 
quelconques regissent les mutations qui constituent Vevo- 
lution. 

I 
DE LA LOI DE CONCILIATION EN COSMOLOGIE 

Je donne ä cette loi le nom de Loi de conciliation, de 
meme quo j'avais donne aux precedentes les noms de 
lois : de persistance, de co-existence et d'equivalence. II y 
a utilite evidente ä caracteriser ainsi, par une denomi- 
nation unique, ces diverses lois, dont Tenonce coraplet est 
plus ou moins long; cela facilite Tetude et la meditation. 

J'ai conserve, pour Tenonce de cette loi, celui qu'Au- 

(1) Ceci repr^sente la r^daction de la seizi^me le^on de mon Cours 
de Philosophie premidre, profess6 ä Paris, le dimanche 4 avril 1878» 
10, rue Monsieur-le-Prince. 

N. SÄRiE. T. II (13« Annäe). 1" Septembre 1890. 10 
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gaste Comte a employe lui-meme dans le plan sommaire 
de Philosophie premiere, qu'il a donne dans le quatrieme 
volume du systörae de Politique positive, en 1854. Peut- 
etreyaurait-ilUeudeehangercet önonce, qui ne me parait 
pas dßsigner, corame on va le voir par la theorie que je 
vais donner de cette loi, sa partie fondamentale et carac- 
teristique; mais j'ai prefere conserver Tenonce primitif, 
afin de maintenir la continuite si necessaire, tant au 
point de vue mental qu'au point de vue social. 

G'est poup respecter cette continuite necessaire que je 
vais exposer la succession des vues d'Auguste Comte, 
depuis 1842 jusqu'en 1854, oü il a donne une formuJe 
generale de la loi de conciliation. On verra Toriginalite 
comme la grandeur des vues d'Auguste Comte, mais on 
y verra aussi qu'une coordination etait necessaire ; et 
Ton comprendra mieux la nature du travail diflBcile que 
je vais accomplir. 

En 1842, dans son Cours de Philosophie positive (1), 
Auguste Comte expose, dans les conclusions de son grand 
ouvrage, qu'il y a certaines lois mathematiques qui sont 
universelles et s'appliquent ä tous les ordres de pheno- 
mönes. f/est le germe de la Philosophie premiöre. Les 
trois lois qu'il Signale ä ce sujet sont Celles : de Kepler, 
de Galilee et de Newton. Puis il ajoute : 

« Chacune des trois grandes lois naturelles sur les- 
» quelles nous avons reconnu, malgre les graves aberra- 
» tions philosophiques des geomötres actuels, qüe repose 
» necessairement Tensemble de lamecanique rationnelle, 
» n'est donc au fond que la manifestation mecanique 
» d'une loi generale, pareillement applicable ä tous les 
» phenomenes possibles. En outre, afin de mieux carac- 
» teriser cerapprochement capital, il Importe maintenant 
» de l'etendre aussi, non sans doute aux principales 
» consequences ulterieures d*une teile doctrine initiale, 
» oü la specialite du sujet doit se trouver trop prononcee 
» pour comporter aucune utile comparaison, mais seule- 

(1) Cours de Philosophie positice, tome VI. Paris, 1842, p. 797-798. 
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» ment k la notion essentielle qui y constitue le lien 

» necessaire des diverses sp6culations. On congoit qu'il 

» s'agit du celöbre principe general d'apr^s lequel 

» d'Alembert a profondement rattache les questions de 

» mouvement aux questions d'6quilibre. Soit qu'on l'en- 

» visage, suivant ma proposition, comme une heureuse 

» generalisation de la troisiöme loi du mouvement, soit 

» qu'on persiste ä y voir une notion pleinement distincte, 

» on pourra toujours sentir saconformitö spontanee avec 

» une conception vraiment universelle, pareillement des- 

» tinee ä lier, dans un sujet quelconque, Tappröciation 

» dynaraique ä Tappreciation statique, en considerant 

» que les lois d'harraonie correspondantes doivent etre 

» Sans cesse maintenues au milieu des phenomönes de 

» succession. La sociologie nous a naturellement offert 

» Tapplication la plus decisive, quoique le plus souvent 

» implicite, de cette iraportante relation generale, parce 

» que ces deux aspects elementaires y sont ä la fois plus 

» prononces et plus solidaires qu'en aucun autre cas. 

» Si les lois d*existence pouvaient etre sufflsamment 

» connues, je ne doute pas qu'on n'y püt ainsi ramener 

» partout, comme en mecanique, toutes les questions 

» d'activite. Mais, lors m6me que la complication du 

» sujet oblige au contraire ä proceder en sens inverse, 

» c'estencore au fond, d'aprös une pareille conception 

» de convergence necessaire entre Tapplication statique 

» et Tappreciation dynamique : ce principe universel est 

» seulement employe alors sur un nouveau mode con- 

» forme ä la nature des phenomenes, et dont les specu- 

» lations sociologiques nous ont presente frequemment 

» d'importants exemples. » 

On voit qu' Auguste Comte a pose, dans ce passage 
capital, tous les Clements de la loi de conciliation, teile 
qu'ilTa formulee plus tard. On y trouve en effet : !<> l'in- 
dicalion de l'origine de cette loi dans le principe de 
d'Alembert ; 2o l'önonce du principe de la liaison neces- 
saire, que les lois d'harmonie doivent etre maintenues 
dans les lois de succession; 3° enfin, la conception de la 



140 REVUE OGGIDENTALE 

distinction entre les phenoraftnes d'existence et les phe- 
nomönes d'activitö, et la Subordination des seconds aux 
Premiers. 

Dans la periode de la vie d'Auguste Comte qui s'etend 
de 1842 ä 1854, il n'a fait qu'appliquer, dans le cas decisif 
de la sociologie, la grande loi qu'il avait dögagee de la 
mecanique rationnelle, en en proclamant l'universalite 
necessaire. 

Ce qui caracterise en effet le Systeme de polüique posi- 
tive conipare ä la partie sociologique du Cours de Philo- 
sophie positive, c'est que le premier est un traite de 
sociologie oü la dynaraique est protondement et effecti- 
vement subordonnee h la statique ; ce qui n'a pas Heu 
dans le second. Le second volume du Systeme depolitiqtie 
positive porte le titre decisif de Statique sociale, ou traite 
abstrait de Vordre humain, Dans cette theorie, Auguste 
Comte donne la theorie generale des diverses institutions 
fondamentales de Torganisme collectif : Religion, pro- 
priete, famille, langageetsociete, Ces diverses institutions 
sont considerees non seulement dans leurs caractöres 
fondamentaux propres ä tous les temps et ä tous les 
lieux, mais aussi dans la limite ideale que ces institu- 
tions peuvent atteindre d'apres les lois essentielles de 
notre nature. En öutre, dans ce meme volume, public 
en 1852, Auguste Comte revient sur la distinction fonda- 
raentale entre Tidee d'existence et Tidee de vie : l'exis- 
tence representant Tactivite fondamentale de tout 
organisme, et la vie, les modifications que cette existence 
eprouve; ce qui constitue le developpement (1). 

Gräceä cette conception nouvellede la statique sociale, 
Auguste Comte, dans le troisiöme volume du Systeme de 
politique positive, consacre ä la dynamique sociale, put 
subordonner celle-ci ä la statique. II enonga alors dis- 
tinctement le principe : Le progres n'est que le developpe- 
ment de Vordre, De cette maniere les lois de Tevolution 
sociale, au lieu de nous apparaitre comme des mutations 

(1) Systeme de politique positioe, t. II, page 339. Paris, 1852. 



GOURS DE PHILOSOPHIE PREMIERE 141 

Sans moralite, sont consid^räes au contraire comme le 
developpement de germes fondamentaux, pour tendre 
vers une limite superieure, par des degres successifs de 
plus en plus organiques. La dynamique sociale fut 
publice en 18o3. La loi de conciliation fut enfln formulee 
en 1854, dans le quatriöme volume du Systeme de poli- 
tique positive, 

L'on voit, d'aprös cet historique, qu' Auguste Comte, 
partant du principe de d'Alembert, en a d6duit une loi 
qu'il considere comme universelle et qu'il n'applique 
neanmoins au fond qu'ä ia sociologie, en negligeant tous 
les Clements de la hierarchie scientiflque compris entre 
celle-ci et la mecanique rationnelle. En outre, la loi n'est 
pas etendue au cas de la morale. II y avait donc ä operer 
cette extension necessaire ; mais pour l'operer, il fallait 
s'elever k une conception plus abstraite que celle qui est 
contenue dans la formule d'Auguste Comte ; et il devait 
dös lors en resulter une syst6matisation generale dans 
Tapplication de la loi de eonciliation aux divers ordres de 
phenomönes, d'aprös leur complication croissante, en 
suivant les degres de la hierarchie encyclopedique. C'est 
cette Operation que j'ai voulu accomplir. 

L'homme, place au milieu de variations incessantes et 
qui des lors paraissent purement arbitraires, y a cherche 
toujours et de plus en plus la stabilit6 et la constance. 
Cette stabilite est necessaire pour Tintelligence, pour 
Tactivite, comme pour le coeur. II est evident, en eflfet, 
que la variabilite continue des phenomönes rendrait 
absolument impossible une conception quelconque des 
choses; aussi rintelligence,obeissant ä une loi necessaire, 
cherche partout la stabilite et suppose meme la constance 
absolue, lä m6me oü eile se presente ä lui comme bien 
passagere. De meme pour Tactivite. Gomment, en effet, 
organiser des entreprises, surtout coUectives, sans une 
certaine fixite ? Cette fixite est la base indispensable de 
toute entente. Ces mßmes considerations s'appliquent au 
coeur. Nos attachements ne peuvent acqu6rir aucune 
profondeur, sans une constance suflSsante des objets 
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auxquels ils s'appliquent. Le coeur cherche cette con- 
stance par une tendance naturelle, comme rintelligence 
et Tactivite. 

II y a donc une tendance naturelle du cerveau humain, 
sous tous ces aspects, ä chercher la constance dans la 
vari6t6; heureusement, le raonde exterieur possöde, k un 
certain degrö, cette constance toujours cherchee par le 
cerveau; il y a entre le monde et Thomme, ä cet egard, 
une certaine harmonie. Du reste, la vie humaine eüt ete 
irppossible si cette harmonie n'avait pas existe, quoique, 
dans ce cas comrae dans tant d'autres, . eile soit impar- 
faite. Le but de la modificabilite humaine est de la per» 
fectionner. L'evolution de THumanite a precisement 
consiste ä decouvrir les lois de cette harmonie et k en 
proflter, pour Tamelioration de notre Situation comme de 
notre nature. Je n'ai pas ä suivre ici Thistoire d'une teile 
evolution; je veux seulement en indiquer le resultat par 
la conception generale de la loi de conciliation. 

L'homme a ete frappö, dans les phenomenes qu'il 
constate, de certaines constances au milieu desquelles 
apparaissent bientöt des mutations plus ou moins rapides. 
Le premier degre de la loi de conciliation, degrö auquel 
Auguste Comte semble trop la reduire, c'est de constater 
que les lois qui regissent les mutations sont de meme 
nature que celles qui gouvernent la partie fondamentale 
du phenomöne. Ainsi, par exemple, dans le Systeme du 
monde, les perturbations sont soumises exactement aux 
mSmes lois que Celles qui regissent la partie essentielle 
du systöme du monde, C'est toujours la loi de la gravi- 
tation qui rögle ; mais dans le cas fondamentai c'est la 
gravitation principale du soleil, et dans les perturba- 
tions ce sont les gravitations secondaires des planstes 
entre elles. Sans doute c*est un grand pas pour le cerveau 
humain d'etre arrive k concevoir que les mutations sont 
assujetties k des lois regulierest de meme nature que 
Celles qui instituent Tordre fondamentai. Maiscela serait 
insuffisant, pour l'equilibre de ia vie humaine, si les 
mutations, tout en etant reglees, se succedaient avec 



GOURS DE PHILOSOPHIE PREMitlRE 143 

iine grande vitesse et avec une trop grande intensite. 
Cela equivaudrait au fond, pour nous, ä Tabsence de 
toutes lois quelconques. 

Heureusement il n'en est rien ; et c'est cela qui cons- 
titue au fond la loi de la conciliation et lui donne son 
vrai caractöre. II y a en dehors de nous, dans chacune 
des diverses sortes de ph6nomönes, un ordre fondamen- 
tal, stable et durable, rösultant de lois fatales et nöces- 
saires ; mais il y a dans cet ordre essentiel des mutations, 
faibles d'intensite comme de vitesse, qui laissent persis- 
ter, dans un temps tres long par rapport ä nous, l'ordre 
primitif. Dös lors ces mutations sont profondement 
subordonnees ä la stabilite essentielle ; et c'est en quoi 
consiste au fond la loi de conciliation. Sans cette inega- 
lite, la conciliation entre Tordre et le changement ne 
pourrait vraiment avoir lieu ; et ce serait pour nous 
Tequivalent de l'absence de tout ordre. Mais cette loi 
serait congue d'une maniöre vraiment imparfaite, si 
nousn'en etudions pas lasuccession, suivant la hierarchie 
des phenomenes. La Conciliation va en diminuant d'in- 
tensite, h mesure que Ton marche des phenoraönes inor- 
ganiques ou cosmologiques jusqu'aux phenomenes de 
rhomme individuel, en passant par les phenomenes bio- 
logiques et sociologiques. La Subordination de tous les 
phenomenes aux phenomenes cosmologiques et celle des 
phenomönes humains k ceux qui les precedent dans la 
hierarchie encyclopedique, compenseTinsuffisancecrois- 
sante de la Conciliation quand la complication des pheno- 
menes augmente. En outre notre puissance modificatrice, 
devenant plus grande ä mesure que les phenomenes se 
compliquent, nous ofifre aussi une heureuse compensa- 
tion. 

Je crois qu'il est utile de donner des noms distincts 
aux diverses sortes de mutations que nous presente 
Tordre fondamental ä mesure que nous nous elevons du 
monde ä Thomme. Nous appellerons transformation, les 
mutations dans l'ordre. des phenomenes inorganiques ; 
devekppement, dans les phenomenes biologiques; evo- 
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lutümy daDs ceux de la sociologie ; et nous reserverons 
surtout le mot de progres pour ceux de l'ordre essen- 
tiellement moral. 

Nous allons suivre successivement la loi de la conci- 
liation dans les transformations, le developpement^ Vevo- 
lution et le progres. 

Mais avant d'aborder une teile etude, il est necessaire 
d'indiquer, au moins sommairement, les relations qui 
lient la loi de conciliation avec Celles de la persistancCj de 
la coexistence et de Yequivalence. Outre un utile eclaircis- 
sement, cette appreciation continuera ä augmenter Thar- 
monie mentale, qui est le but que doit toujours pour- 
suivre toute veritable Philosophie. 

La loi de Yequivalence r6gle evidemment toutes les 
mutations quelconques qui s'accomplissent entre des 
phenomenes de meme nature ou de nature differente. 
Mais si eile existait seule, il est evident qu'il faudrait ä 
Tesprit huraain une puissance infiniment prodigieuse 
pour trouver une stabilite süffisante, au milieu de ces 
variations regulieres sans doute, mais presque indefinies. 
C*est ici qu'intervient la loi de conciliation* Au milieu de 
ces mutations indefinies, eile en saisit un ensemble qui 
constitue un equilibre fondamental auquel sont subor- 
donnees les mutations secondaires ; Tensemble des autres 
formant un ordre essentiel. L'on voit donc d'aprös cela 
que la loi de conciliation est un complement necessaire 
de Celle d'equivalence. Mais en outre, il faut remarquer 
que les deux lois de persistance et de coexistence forment 
une Sorte de transition, quelles annoncent et complötent 
pour ainsi dire la loi de conciliation. En effet, la loi de 
persistance nous apprend que quand un certain equi- 
libre s'est forme, il tend ä persister indefiniment si 
aucune circonstance exterieure n'intervient. II tend donc 
ä se former ainsi un ordre plus ou moins passager, au 
milieu des mutations continues que rögle la loi d'equi- 
valence. De plus, il faut remarquer que la loi de coexis- 
tence presente l'exemple d'un ordre fondamental, au 
milieu de mutations plus ou moins considerables. Car, 
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d'apres cette loi, quand un systöme a un mouvement 
general et commun, celui-ci ne trouble pas les activites 
particulieres qui s'accomplissent avec lui ; ce qui montre 
bien une veritable conciliation entre la stabilitö et le 
changement. II y a donc une veritable harmonie entre la 
loi de conciliation et les trois lois qui la precedent dans 
notre exposition de la Philosophie premiöre. 

Abordons maintenant l'exposition de cette grande loi 
dans Tensemble fondamental des phenomönes inorga- 
niques. Nous pouvons decomposer leur ensemble en 
phenomenes : mecaniques, physiques et chimiques. La 
loi doit etre present6e d'abord sous un point de vue 
purement abstrait; c'est-ä-dire en montrant dans cha- 
cune de ces esp6ces de phenomönes un principe d'aprös 
lequel puisse s'etablir un certain equilibre au milieu des 
iDutations. Mais la loi doit etre consideree aussi ä un 
poinl de vue concret. Pour cela, il faudra faire voir que 
dans les mutations purement mecaniques, il s'etablit 
finalement un equilibre de notre monde, conduisant en 
derniere analyse k requilibre mecanique de notre terre; 
equilibre qui est Tobjet final de Tetude qui doit nous 
interesser. II doit en etre de meme pour les phenomenes 
physiques; de meme que pour les phenomenes chimi- 
ques. ün equilibre tend ä s'etablir dans notre monde 
sous ce double point de vue, de maniöre ä constituer, 
finalement et dans notre terre, un ordre fondamental 
physique et chimique, auquel sont subordonnees les 
mutations secondaires. Cette explication constitue un 
aperQu essentiel sur la nature et la destination de la loi 
de conciliation. 

11 resulte de cette analyse que le but final est de con- 
stituer la loi de la conciliation dans le Systeme du monde, 
pour arriver k Tapprecier finalement dans la terre, qui 
en est un Clement. Mais le Systeme du monde n'est que 
le cas le plus general des systemes que Tintelligence 
humaine peut etudier. II faut donc revenir ä la notion 
abstraite de Systeme et etablir la loi de conciliation dans 
un Systeme mecanique congu d'une maniere generale. II 
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est bon de rappeler que dans tout systörae il faut d'abord 
considßrer les forces interieures, c'est-ä-dire Celles 
d'aprös lesquelles les elömeilts du Systeme agissent les 
uns sur les autres, en etant soumis ä la loi de l'equiva- 
lence entre Taction et la reaction. Mais il y a ensuite les 
forces exterieures au systöme ; ce sont celles-lä surtout 
qui determinent les changements qu'il faut etudier. Ces 
forces exterieures etant du reste continues ou brusques; 
ce qui constitue deux cas bien distincts. 

Ces considßrations preliminaires etant posees, abordons 
malntenant le principe de d'Alembert oü Auguste Gönnte a 
trouve la premi^re base de la loi de la conciliation, qu'il 
a 6tendue audacieusement aux phenomenessociologiques. 

Supposons une serie de petites masses m, m\ vfC\ liees 
entre elles et forraant un Systeme dont les diverses par- 
ties röagissent les unes sur les autres. Supposons une 
force appliquee au point m. Gette force communiquera 
ä m une vitesse v ; et eile aurait toute son action si m 
etait libre, mais m fait partie d'un systöme, et en vertu 
de sa liaison avec les autres points, la vitesse eflfective 
sera v\ Mais on peut decoraposer v en deux vitesses : i/, 
la vitesse effective et v" qui sera Tautre composante. Je 
puis faire la raeme Operation pour l'action des forces qui 
s'exercent sur les autres molecules m% m", m'", etc. II 
est evident que la vitesse v" et toutes les autres vitesses 
semblables doivent se faire equilibre pour que v' et les 
vitesses semblables soient reellement eflfectives. Donc, 
en multipliant les vitesses v" et analogues parles masses 
correspondantes, ce qui nous donnera les forces, toutes 
ces forces se feront equilibre. Tel est le principe de 
d'Alembert, tel qu'il Ta enonce dans la premiöre Edition 
de son Iraite de Dynamique en 1749 et tel qu'il Ta repro- 
duit dans la seconde edition, en 1758. Mais il me parait 
que le principe a du etre decouvert vers 1741 ou 1742, 
car il en fait une application implicite et speciale dans 
sa Theorie de la cause des vents dediee ä Frederic II. 

Euler a donne ä ce principe une autre forme plus favo- 
rable, parce qu'elle permet de mettre direclement en 
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equation les forces primitives qui agissent sur le Systeme, 
et les torces eflfectives qui produisent le mouvement 
effectit de chacun des points du Systeme. Pour cela, il 
suflBt de remarquer que la vitesse v" est la resultante de 
la vitesse v et de la vitesse v\ D6s lors, le principe 
de d'Alembert peut etre etabli ainsi : si un Systeme est 
sollicite par des forces quelconques f, f\ /*" ; ä cause de 
la liaison des Clements du Systeme, ces forces ne produi- 
sent pas leur effet propre, et le mouvement elfectif de 
chaque molecule est produit par des forces dififerentes; 
si on les prend en sens inverse, elles sont en equilibre 
avec les premieres. Sous cette forme, le principe permet 
d'etablir directeraent l'equation entre les donnees et les 
inconnus. On peut donc faire ainsi d'apres ce principe, 
et tel est son caractere philosophique, toutes les trans- 
forraations d'un Systeme mecanique, en les ramenant 
toujours ä des conditions d'equilibre. En combinant ce 
principe avec le principe general d'equilibre des vitesses 
virtuelles, Lagrange a finalement systematise toute la 
theorie des systömes. 

Nous avons donc ainsi un principe general qui permet 
de suivre toutes les mutations d'un Systeme mecanique 
en les ramenant toujours ä des conditions d'equilibre. 
Les geomötres ont ainsi graduellement construit la theo- 
rie des mouvements de translation et de rotation de tous 
les systemes possibles, et decouvert, ä ce sujet, leur serie 
de proprietes gßnerales ; ce qui constitue un des plus 
beaux monuments du genie humain. Mais ils n'en sont 
pas Festes lä ; ils ont applique ces theories generales au 
cas le plus important et qui devait nous interesser le 
plus, ä savoir, le Systeme du monde dont nous faisons 
Partie, forme du soleil, des planetes, de leurs satellites 
et des diverses cometes. Ils ne faisaient, du reste, que 
suivre ä cet egard la tradition du fondateur de la meca- 
nique generale, le grand Newton qui, dans ses Principia, 
apres avoir etabli les lois de la mecanique rationnelle, 
les applique ensuite au Systeme du monde. Je n'ai pas ä 
exposer ici de pareilles etudes; mon but de Philosophie 
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generale est necessairement autre. Notre monde est un 
systörae dont les diverses parties s*attirent en raison 
directe des raasses et en raison inverse du carre des dis- 
tances et dont les divers Clements ont regu une impulsion 
primitive, dont il ne nous est au fond pas possible de con- 
naitre l'origine, pas plus du reste que celle de la gravita- 
tion. Ce Systeme est caractörise par l'existence d'un 
Clement, le soleil, dont la masse est de beaucoup supe- 
rieure k celle de tous les autres reunis. Ce systöme est-il 
susceptible d'arriver ä un equilibre stable, en le consi- 
derant dans son enscmble? Ou du riioins, chacun de ces 
Clements presente-t-il des mutations tres faibles et 
periodiques autour d'une certaine Situation moyenne? 
Or, c'est lä ce qui a preciscment üeu. Ce grand resultat 
de la mecänique Celeste nous montre donc que notre 
terre, ce qui est l'aboutissant final de toute etude, est 
dans une Situation essentiellement stable, ou du moins 
oscillant periodiquement dans des variations ä la fois 
lentes et de peu d'etendue, autour d'une certaine position. 
Nous avons donc lä une manifestation capitale de la loi 
de concüiation; puisque la terre nous manifeste un ordre 
fondamental qui domine, de son immense preponderance, 
toutes les mutations quelconques, infiniment plus petites, 
qui peuvent s'accomplir ä sa surface (1). 

Mais il n'y a rien d'absolu. Cet equilibre fondamental 
n'est vraiment pour nous que relatif et il peut se faire qu'ä 
une date infiniment longue il puisse etre change. En effet, 
cet equilibre n'exisle que dans deux suppositions; la 
premiere : c'est que notre Systeme est independant de 
tous les autres qui existent dans l'espace. Jusqu'ici cela 
parait certain ; mais il n'est pas dit qu'il en sera toujours 
ainsi. Car, les astronomes ont etabli que notre Systeme 
se meut d'un mouvement general vers la constellation 
d'Hercule. D'aprös le principe de Galilee, ce mouvement 
general n'altöre nullement l'activite mecänique de notre 



(1) Voir, Cours de Philosophie positiüe^ tome II, 26« legon : Con- 
sid6rations g^n^rales sur la dynamique Celeste. Paris, 1837. 
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Systeme ; mais il n'en sera plus ainsi le jour oü nous serons 
plus rapproches de la constellation d'Hercule. En second 
lieu, les geom^lres ont neglige^ en m^canique cäleste, la 
resistance du milieu ; eile parait en effet infiniment faible ; 
neanmoins, il n'est pas supposable qu'elle soit nulle. 
Dös lors, aprte de longs sieeles ecoules, eile pourra deve- 
nir sensible, diminuer la grandeur de nolre trajectoire 
et nous amener finalement dans le soleil. Mais qu'importe 
pour nous, puisqu'il est infiniment probable que pour 
d'autres causes plus prochaines, l'Humanite aura alors 
cesse d'existep. 

Cependant ce n'est pas tout ; et il y a des modiflcations 
brusques que rien ne permet de prevoir et qui, stricle- 
ment possibles, rendent purement relative la stabilite 
fondamentale de notre systöme, specialement de notre 
terra. Ces modiflcations brusques peuvent provenir du 
choc d'un astre Interieur, ou bien d'un corps etranger ä 
notre Systeme et circulant rapidement dans l'espace. En 
outre, rien ne nous assure, vu notre profonde ignorance 
ä ce sujet, que l'activite chimique du soleil ne puisse le 
disloquer ; dans ce cas-lä requilibre mecanique et phy- 
sique de notre systfeme serait trouble. 

Neanmoins, en nous pla^ant au point de vue relatif, le 
seul qui convienne ä Thomme arrive ä sa pleine maturite, 
nous pouvons dire qu'il y a un ordre mäcanique fonda- 
mental qui est le substratum de toutes les mutations 
quelconques, spontanees ou systematiques qui peuvent 
interesser l'homme. Cet ordre fondamental ne peut etre 
altere par les causes que nous connaissons que d'une 
manifere tellement lente, relativement ä la duröe de notre 
esptee, que nous ne devons pas en tenir compte. Quant 
aux changements brusques et inconnus, comme nous ne 
pouvons rien prevoir, la sagesse virile nous oblige ä 
vivre sans nous en preoccuper. 

Abordons raaintenant la loi de la conciliation, dans le 
cas des ph6nomenes physiques, et voyons ä quel ordre 
fondamental nous pouvons arriver de maniöre ä y 
subordonner les mutations correspondantes. II s'agit ici 
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evidemment de requilibre physique de la terre, c'est-ä- 
dire de la determination de Tordre fondamental, resul- 
tant des diverses propriätes physiques et äuquel se 
subordonnent les mutations correspondantes, qui sont 
elles-memes regl6es par des lois determinees. 

Considerons d'abord la pesanteur; eile constitue ä 
eile seule une base d'ordre, puisque c'est par eile que les 
Corps sont rattaches ä la terre et forment avec eile un 
tout, sur lequel reposent tous les phenomönes ulterieurs. 
Mais il y a plus, c'est la pesanteur qui donne, pour les 
divers corps particuliers, au milieu de leurs modiflcations 
quelconques, un element constant que la metaphysique 
avait vainement cherchö dans des entites realisees. 
Obeissant ä cette grande loi de Tentendement humain, 
qui partout cherche la constance dans la varietö, les 
grands esprits, en contemplant la variete presque inde- 
finie de la matiere qui nous entoure, chercherent la sta- 
bilite en imaginant un substratum hypothetique sous le 
nom de substance, formes essentielles, etc., etc. Cette 
mani^re de proceder ne täisait que poser laquestion sans 
la resoudre ; car, ni la substance ni les formes essentielles 
ne pouvaient etre definies par un phenomöne appreciable, 
et la relation de la modificabilite k la stabilite restait 
absolument indöterminee. Descartes, comme je Tai dejä 
dit, tenta le preraier une theorie positive de la matiere, 
qu'il caracterisa par la forme et le mouvement. Cette 
Solution 6tait insuflisante, car eile ne caracterisait la 
modificabilite reguliere que d'une maniere trop vague, 
sans la Her ä un element constant. Newton resolut le 
problörae par la notion de masse, caracteris6e par les 
quantites de mouvement gagnees ou perdues. Mais c'est 
Lavoisier qui s'eleva au theoreme definitif, en etablissant 
qu'ä la surface de la terre le poids de chaque corps 
restait constant quelles que fussent les variations 
physico-chimiques qu'il eprouvät. Ainsi donc, la loi de 
la pesanteur des corps cree ä la surface de notre terriß 
un equilibre fondamental pour tous les corps qui s'y 
trouvent, en les liant ä la terre; et de plus, le poids, res- 
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tant constant au milieu de toutes ies transformations 
physico-chimiques, represente un ordre auquel toutes ces 
rautations sont subordonnees. 

La loi de conciliation nous apparait ici avec une grande 
nettete. 

Mais une autre propriete generale se präsente ä nous, 
c'esl la chaleur. Les phenomenes qu'elle produit se pre- 
sentent d'abord ä rhomme avec une variabilite presque 
indefinie, d'oü il semble qu'il faille exciure toute idee 
d'ordre. La creation de la thermologie abstraite, ä partir 
du xvii*» siecle, fit graduellement cesser cet etat mental 
pour les esprits cultives, en decouvrant les lois elemen- 
taTres de la chaleur, pour rechauflfement et le refroidis- 
sement du corps, avec la conception et la determination 
des divers coefficients speciaux relatifs ä la chaleur 
specifique, ä la permeabilite et ä la conductibilite. Sur 
cette base de lois speciales experimentalement etablies, 
Joseph Fourier fonda la theorie mathematique de la 
chaleur. Au moyen de cette theorie il put etablir celle 
d'un equilibre calorifique fondamental de la terre. II 
montra que notre terre etait soumise ä trois grandes 
causes generales calorifiques : 1*» la temp6rature propre, 
teile qu'elle resulte d'un etat primitif ; 2o la temperature 
generale de Tespace dans lequel se meut notre plannte, 
et dont il a le premier Signale l'existence et le röle ; 
SM'action periodique du soleil, diurne et annuelle. II fit 
voir mathematiquement que, du concours de ces trois 
elements, il resulte qu'au delä d'une couche legfere rela- 
tivement au rayon de la terre, doit exister une surface ä 
temperature essentiellement constante, dont le degre 
varie, du reste, de Tequateur au pole ; ce que Texperience 
a verifie. L'action periodique de Tastre modifie donc la 
couche superficielle d'aprös des lois deterrainees. II y a 
donc ainsi, au point de vue calorifique, un equilibre fon- 
damental, ou un ordre auquel se subordonnent les muta- 
tions locales. Gelles-ci, sans aucun doute, s'accomplissent 
aussi d'apres certaines lois ; et les observations periodi- 
ques des raeteorologistes ont constate dejä un ordre 
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simple ; ce qui est pour nous Tessentiel. La detepmina- 
tion des lignes isothermes nous oflfre un exemple special 
de ces recherches. Mais Tordre thermologique de notre 
pianöte suppose la constance dans la tempörature du 
soieil, dans celle de Tespace planetaire et dans celle du 
noyau terrestre. Si ces temperatures varient, elles varient 
d'une maniöre tellement lente, que la notion de i'ordre 
fondamentai reste entiere. II ne pourrait y avoir que des 
variations brusques, que rien ne peut faire prevoir, 
quoiqu'elles ne soient pas logiquement impossibles; 
mais la sagesse humaine consiste ä vivre avec ces incer- 
titudes, puisque nous n'avons aucun moyen de les 
döterminer. 

Une des proprietes les plus generales apr^s la chaleur, 
c'est la lumiöre ; mais son action, quoique considerable, 
ne presente pas pour nous, quant ä requilibre terrestre, 
abstraction faite des corps vivants, la meme importance 
que la chaleur ; cela tient ä ce quelle n'agit qu'ä la sur- 
face. L'equilibre general lumineux est facile ä determiner 
sur cette surface puisqu'elle est completement reglee 
par la marche du soieil qui nous est parfaitement con- 
nue. Get equilibre general est modifie par les particula- 
rites propres aux divers corps, d'aprfes des lois tres bien 
connues. La relation de la mutation ä Tordre est donc 
convenablement etablie dans le cas de cette propriete 
generale. 

La propriete electrique se produit ä la surface de la 
terre et dans notre atmosphöre sous des influences dues 
surtout ä Taction de la chaleur et k celle de la lumiöre. 
La physique abstraite a determine, quoique insuffisam- 
ment encore, les lois elementaires des phenomönes elec- 
triques. Neanmoins il faut reconnaitre que, dans ce cas, 
la Separation entre les mutations et Tordre fondamentai 
auquel elles sont subordonnees n'a pu etre encore copve- 
nablement accomplie. Cela tient ä ce que les muta- 
tions, quoique reglees d'apres des lois determinees, 
sont neanmoins tellement rapides, s'accomplissent dans 
un temps si court, que Tordre fondamentai, qui est sur- 
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tout fonction du temps, n'a pu etre suffisamment deter- 
rnine. C'est lä une lacune qui n'altere en rien la vcrite 
du principe de conciliationj mais qui en montre le carac- 
tere relatif. 

Enfin, quant au plienomene magnetique, qu'il faul ä 
mon avis separer du plienomene electrique, et dont le 
galvanometre est 1* Instrument essentiel de mesure et de 
constatation, ce phenomene, dis-je, est surtout relatif äla 
terre elle-meme, et ä son activite interne. Les ötudes 
commencees depuis la fin du xvni* si^cle en physique 
abstraite en ont etabli les principales lois elementaires 
et ont eonduit ä la precieuse invention du galvanometre 
et des Instruments qui s'y rapportent. L'on est parvenu 
ainsi ä etablir k la surface de la terre une sörie de 
lignes generales qui traduisent surtout Tordre Interieur 
fondamental et ses rautations brusques ou lentes. 

Mais du concours des divers phenomenes, surtout de 
chaleur et de pesanteur, resulte un ensemble de pheno- 
menes composes, caracterises principalement par les 
grands mouvements des eaux et de Tatmosphere, par les 
courants detoutes sortes qui s'ymanifestent, parle passage 
de retat liquide ä Tetatgazeux et reciproquement,avecrin- 
tervention, specialement dans ce cas, des phenomenes 
electriques. L'ordre fondamental du ä chacun des pheno- 
menes simples permet de concevoir, a pjnori, l'existence 
d'un ordre fondamental dans ces phenomenes composes. 
Mais en dehors de cette action deductive de notre intel- 
ligence, on est parvenu ädeterminer, quoique bien insuf- 
fisamment encore, un certain equilibre general dans ces 
phenomenes composes ; de maniere k y apercevoir philo- 
sophiquement la relation de la mutation ä Tordre, et 
merae k Tentrevoir dejä scientifiquement. 

II nous reste, pour terminer cette appreciation gene- 
rale de la loi de conciliation dans les phenomenes inor- 
ganiques, ä y considerer enfin les plus compliques de 
tous, ä savoir les phenomenes chimiques. Leurs lois 
elementaires ont ete suffisamment determinees, surtout 
depuis que Lavoisier a etabli la chimie abstraite -sur des 

N. Serik. T. II (13* Annee). 1" Septembre 1890. U 
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bases inäbraDlables, et que les gaz, sutBsamment con- 
nus, ont permis de trouver les phenomönes elemen- 
taires de l'ordre chimique. Gräce ä cette immense 
creation scientifique, on a pu se faire enfin une Idee 
generale de requilibre chimique de notre planete et de 
la relation de cet 6quilibre avec les mutations chimiques 
de la surface, par Taction surtout de Teau et de Tatmos- 
phöre. Pour bien juger ä cet egard le röle de la chimie 
abstraite, il faudrait comparer les beaux travaux de 
Bufifon, qui ont pose le probleme avant Lavoisier, avec 
les travaux qui ont suivi la fondation de la chimie 
abstraite par ce dernier. Les observations faitessur notre 
planete, en eliminant les hypothöses, souventroma- 
nesques, de la geologie, permettent neanraoins de conce- 
voir que la terre a du passer par des etats d'equilibre 
chimique extrßmement variös, et tout-ä-fait distincts de 
i'equilibre actuel, quoique l'ayant prepare. L'etat de la 
science ne permet pas de deduire de requilibre actuel 
les equilibres anterieurs, qu'il est neanmoins logique- 
ment utile de concevoir. Ce que Ton peut dire, c'est 
que la surface de notre plannte, consideree dans la 
croüte, Irös peu considerable relativement au rayon de 
la terre, sur laquelle nous vivons, est arrive ä un equi- 
libre chimique de la plus grande stabilitö. Ce thöoröme 
se verifie, soit que Ton considere la croüte solide, la 
masse liquide ou l'enveloppe gazeuse. Les mutations de 
cet ordre chimique qui determinent surtout les grands 
changements de requilibre physique, sont au fond 
extremement faibles relativement ä l'ordre fondamental ; 
Sans cela, du reste, la vie de notre espöce et celle des autres 
animaux y seraient impossibles. La loi de conciliation 
nous apparait donc ici avec une grande precision. Mais 
cette harmonie n'est que relative ; eile depend de l'etat 
Interieur de notre planete, que nous ne pouvons ni 
prevoir ni modifier. 

II resulte de cette exposition, que notre plannte est 
arrivee, en tant que partie du Systeme du monde, ä un 
equilibre mecanique dont les mutations tr6s lentes et 
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periodiques sont subordonnßes ä un ordre moyen fonda- 
mental. A cet ordre mecanique se superpose, dans notre 
plannte, un ordre physique, oü les mutations, plus 
rapides et plus variees, sont neanmoins liees ä un ordre 
general determine par les m6mes lois qui produisent les 
mutations. Enfin, cet ordre physique a pour substratum 
un equilibre chimique qui domine les mutations trös 
faibles de cette serie de ph^nomönes. Ainsi donc si nous 
considerons Tensemble de notre plannte, nous y voyons 
une conciliation entre Tordreet lamutationdans laquelle 
celui-lä domine celle-ci et se la subordonne. 

II 
DE LA LOI DE CONCILIATION EN BIOLOGIE 

A la surface de la terre ont surgi une serie d'etres 
nommes les etres vivants. Absolument negligeables 
au point de vue du monde, ils n'ont, meme par rapport 
k la terre, si on se place k un point de vue pureraent 
objectif, qu'une importance inflniment minime, puis- 
qu*ils n'alterent qu'ä peine, ä la surface, requilibre fon- 
damental du Systeme terrestre ; il n'en est pas de meme 
au point de vue subjectif, c'est-ä-dire par rapport ä 
Thomme. A ce point de vue, Timportance des etres 
vivants est preponderante; puisque Thomme en fait partie 
et qu'il en est meme le type le plus parfait. Par consequent, 
la loi de conciliation acquiert, en biologie, c'est-ä-dire 
dans Tetude de la vie, une valeur exceptionnelle ; et nous 
allons nous en occuper avec tout le soin qu'elle merite. 

Ce qui caracterise les ßtres vivants, considöres au 
point de vue le plus abstrait, c'est la notion d'organisa- 
tm, comme celle de Systeme est essentiellement propre 
au monde inorganique. L'organisme, en effet, n'est autre 
chose qu'un Systeme plus parfait, parce qu'il est mieux 
coordonnö. Un Systeme, proprement dit, est form6 par 
des Clements lies entre eux, agissant et reagissant les 
uns sur les autres, d'aprfes certaines lois generales. Ce 
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qui caracterise le systöme, c'est Tidee de liaison ; mais il 
ne presente pas Tidee d*une destination commune; il y a 
simplement liaison entre des phenomfenes ou semblables 
ou differents. Dans l'organisme, au contraire, il y a 
liaison sans aucun doute ; mais celle-ci s'opere entre des 
organes distincts, qui concourent vers une meme desti- 
nation. Par consequent l'idee de systöme regoit dans 
ridee d'organisme un perfectionnement, caracterise par 
la conception d'une commune destination. 

On voit immediatement, d'apres cela, que Tidee d*orga- 
nisme contient implicitement la notion de conciliatiorij 
avec une nettete et une precision qui ne paraissaient pas 
au meme degre dans Tetude des systömes inorganiques. 
II est clair, en eflfet, que les mutations tres considerables 
que nous presentent les corps vivants, sont toujours 
dominees par une vue d'ensemble, qui est celle du main- 
tien et de la conservation de Torganisme lui-meme. Cela 
est surtout frappant dans les organismes animaux. Aussi, 
quoique les ph6nom6nes vitaux soient les plus compli- 
ques de tous, puisqu'aux phenomenes inorganiques ils 
en ajoutent d'autres d'une nature distincte ; neanmoins, 
c'est dans la consideration de cet ordre de phenomenes 
que le bon sens universel a eu un pressentiment vague 
et implicite, mais cependant profond de la loi de cond- 
liatioriy ou du maintien d'un ordre fondamental, au milieu 
de mutations multiples, qui lui sont subordonnees. Le 
röle de l'esprit theorique est precisement de rendre 
explicite une pareille vue, de la Her ä une loi semblable 
dans le monde inorganique et aussi dans la vie sociale. 
Le genie d'Hippocrate l'avait pressenti quand il avait 
caracterise Thomme par le consensus des parties, quoi- 
qu'il Teüt surtout etudiö dans ses plus variables pertur- 
bations pathologiques. 

Pour bien caracteriser la loi de conciliation dans tout 
organisme vivant, il laut etudier de plus pr6s la nature 
des mutations qui lui sont propres. Ces mutations qui, 
dans le monde inorganique, presentaient des transfor- 
mations, constituent ici un developpement ; et tel est le 
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nom precis qu'il faut desormais leur appliquer. Voyons 
en quoi consiste ce developpement; et d'abord qu'est-ce 
que la vie? II faut rappeler ici les lois les plus g6nerales. 
La vie, d'apres la vue profonde de Blainville, si bien 
coordonnee par Comte, est ce mouvement intestin, con- 
tinu et general, de composition et de decomposition que 
nous presentent certains ßtres. Mais les conceptions de 
Comte ont precise definitivement cette notion. II a 
d'abord etabli, en effet, que ce mouvement intestin, 
continu et general, produisait dans les organismes une 
augmentation ou un developpement dans lequel les 
fonctions primitives se divisent de plus en plus et 
augraentent k la fois leur distinction et leur concours 
pour atteindre un maximum. A partir de ce maximum, 
ce concours comme cette distinction vont en diminuant 
graduellement, pour arriver enfin h la mort; c'est-ä-dire 
ä la destruction de l'organisme, dont les Clements ren- 
trent ainsi dans le monde inorganique. Mais ce mouve- 
ment intestin, continu et general de composition et de 
decomposition de tont organisme vivant, s'accomplit en 
prenant ses elements au monde exterieur et en les lui 
rendant, aprös qu'ils ont vecu un certain temps pendant 
lequel ils ont fait partie de l'organisme. Parmi ces orga- 
nismes vivants, les uns empruntent directement leurs 
elements au monde exterieur; ce sont les vegetaux. Les 
autres, au contraire, les empruntent ä des 6tres eux- 
memes vivants; ce sont les animaux. Ceux-ci, pour 
realiser ce caractöre special de leur vie, sont doues de 
sensibilite pour apprecier les conditions exterieures, 
de locomotion, pour atteindre les objels necessaires, et 
enfin d'un appareil de combinaison des sensations qui 
leur permet de construire des projets et de rendre, en 
vue de ceux-ci, la locomotion coordonnee et propre ä 
atteindre son but. 

Chez l'ensemble des animaux, la vie animaje ne fait 
que perfectionner la vie organique. Dans nos observa- 
tions nous comprendrons donc ensemble ces deux sortes 
d'etres vivants. Quant ä la vie animale proprement dite. 
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eile recoit dans Thomme, par Tevolution de Tespöce, un 
tel agrandissement qu'il faudra spßcialement y considerer 
la loi de conciliation ; ce que nous ferons ä propos de la 
morale. 

Ceci pose, nous voyons comment se manifeste la loi 
de conciliation dans les ßtres vivants. Les mutations 
constituent un döveloppement soumis ä des lois regu- 
ii^res et d^sormais assez bienconnues; mais en outre, 
ce developpement est toujours lie ä la Constitution de 
l'organisme, qui conserve ses caractöres fondaraentaux 
de la naissance jusqu'ä la mort ; le d6veloppement n'etant 
en effet qu'une modification ä l'intensite des conditions 
de la structure. La loi de conciliation se presente donc ä 
nous ici, avec une grande precision et une parfaite 
nettetä. 

Mais en etudiant de plus pr6s le dövelopperaent, sur- 
tout dans les animaux, nous y voyons surgir une consi- 
deration qui precise davantage la manche röguliöre du 
developpement : c'est celle des äges. Les anciens mede- 
cins y attachaient une grande importance; et Ton a 
beaucoup trop neglige de nos jours cette considöration. 
Quoique le developpement dans Tetre vivant, surtout 
animal, presente une veritable continuite, il y a nean- 
moins une s6rie de points critiques oü l'organisme nous 
presente des transformations caracterisees, qui ouvrent 
de nouvelles phases. Ainsi le moment oü l'etre vivant, 
v6getal ou animal, acquiert l'aptitude ä la reproduction, 
nous oflfre une Situation nouvelle, separant deux pöriodes 
bien distinctes de la vie. Quand les philosophes, les 
medecins et les biologistes reviendront sur la conside- 
ration des äges, ils y trouveront certainement la source 
d'un perfectionnement dans la theorie du döveloppement. 
Quoiqu'il en soit, la notion des äges, par les points de 
repöre qu'elle fournit dans le developpement des etres 
vivants, perfectionne la loi de conciliation. 

Jusqu'ici nous avons considere les ßtres vivants en 
eux-mömes et la loi de conciliation nous y apparait 
bien nette ; mais les Ätres vivants meurent et parsuite 
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disparaissent ; il aurait ete possible que leur disparitjon 
eüt ete complfete, et dös lors le monde organique aurait 
cesse d'etre et il ne serait plus reste que le monde inor- 
ganique. II aurait ete possible aussi que les fitres vivants 
une Üois morts, d'autres ßtres, vivants aussi, eussent 
surgi du monde inorganique lui-mfime et avec des carac- 
töres au fond dififerents de ceux des fttres vivants qui les 
auraient precedes. Dans ce cas-lä, la loi de conciliation 
aurait eu lieu pour chaque groupe d'ötres vivants corres- 
pondant ä une certaine periode, mais il y aurait eu 
rupture de continuite entre les groupes d'etres vivants 
des diverses p6riodes. La loi de conciliation eüt ete, 
dans ce cas-lä, veritablement iraparfaite. Peut-etre ces 
deux hypothöses se realisent-elles dans d'autres planetes 
que la nötre ; mais sur la terre il n'en est pas ainsi. 

Les ßtres vivants tels que nous les connaissons en 
produisent d'autres de mßme nature; et c'est la le grand 
problöme de la reproduction, qui a lieu ou peut du 
moins avoir lieu ä un moment determine du developpe- 
mentde chaque etre et d'aprös des lois parfaitement 
reguliöres. Chaque etre vivant produit un etre semblable 
ä lui. Et cette succession d'ßtres semblables se reprodui- 
sant constitue Uespece. II pourrait se faire que Tespfece 
ne füt pas constante, c'est-ä-dire que cette succession 
d'etres semblables produisit graduellement une serie de 
modifications telles, qu'au bout d'un temps plus ou 
moins considerable, les etres 6man6s par reproduction 
d'une Serie determinee, eussent des caracteres veritable- 
ment tres dififerents des etres places au point de depart. 
La loi de Variation de Tespfece existerait alors, mais plus 
ou moins compliquee; la loi de conciliation existerait 
Sans aucun doute dans la succession des etres vivants, 
mais aurait, eile aussi, un caractere plus ou moins com- 
plique ? Enfln, il n'y a rien de contradictoire ä imaginer 
qu'il puisse y avoir des changements brusques dans la 
Constitution des espöces. Dans toutes les theologies 
quelconques on a admis, sous le nom de metamorphoses, 
ces changements brusques qui n'ont eux-memes logi- 
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qucment ricn de contradictoire. L'expcrience seule a pu 
decider. 

L'esprit liuniain, procedant d'apres la premiere loi de 
Philosophie premiere, qui est le grand regulateur du 
travail [mental, a fait Thypothöse la plus simple : il a 
admis que Tespece est constante ; c'est-ä-dire que des 
etres vivants d'une certaine nature reproduisent indefi- 
niment des animaux semblables. L'observation a demon- 
tre la veritc de cette proposition, pour les v6getaux 
comme pour les animaux. Quelque loin que Ton remonte 
par Tobservation des animaux fossiles ou par Tobserva- 
tion des restes d'etres historiques, on constate au fond la 
fixite de Tespece. Et des lors, il taut dans la definition 
scientifique de Tespece faire entrer la consrderation de 
cette constance. Nous pourrions donc dire que Tespece 
consiste dans la rcproduction successive, dans le temps 
et dans Tespace, d'etres s'engendrant les uns les autres, 
en conservant toujours le meme type. Tandis que si on 
avait admis la variabilite reguliere de Tespece, on aurait 
du dire : Tespece est la succession dans le temps et dans 
Tespace d'etres s'engendrant les uns les autres en pro- 
duisant une suite de types variant d'apres une loi deter- 
minee, soit indefiniment, soit vers une certaine limite. 
Mais, ä mon avis, la fixite de Tespece doit etre admise, 
comme seule conforme ä la serie des observations posi- 
tives, et ayant tout au moins lieu dans la periode de 
temps que notre espece a pu embrasser.Neanmoins cette 
question de la fixite des especes a donne lieu ä une dis- 
cussion tres approfondie, dont il est necessaire de dire 
ici quelques mots pour en porter un jugement motive. 

C'est Lamarck qui, en 1807, dans sa Philosophie zoolo- 
gique, posa nettement la question sur le terrain biolo- 
gique ; il admit la variabilite indefinie des especes et leur 
derivation successive depuis un etre vivant infiniment 
rudimentaire. II s'appuyait pour cela sur deux principes .- 
1° la modificabilit6 de Tetre vivant, sous Tinfluence des 
circonstances exterieures ; 2° la transmission heredi- 
taire des modifications accomplies. Cette suite de modi- 
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fications accumulees devait, d'apres lui, produire toutes 
les espöces quelconques. Evidemment ces vues de 
Lamarck n'ont qu'une valeur logique pour poser le pro- 
blemedelaraodificabilite;ellesn'ont aucune valeur scien- 
tifique. Gela est de toute evidence, puisqu'on ne precise 
rien, et qu'on ne donne aucun moyen de verification 
quelconque. Darwin et ses adherents n'ont rien ajoute 
aux vues de Lamarck de reellement serieux et ont laisse 
subsister le vague anti-scienlifique. A ce titre seul il taut 
eliminer de pareilles theories. 

Mais il y a plus ; ces conceptions sont directement con- 
Iraires au veritable esprit de la biologie positive, en 
meconnaissant la spontaneite vitale, en n'admettant pas 
l'etre vivant comme un phenomene irreductible et pri- 
mordial, et en couduisant aux vues plus vagues encore 
niais plus generales de Diderot, qui deduisait le monde 
organique du monde inorganique, par un transformisme 
entierement hypothetique, et par des hypotheses abso- 
lument indeterminees. Le monde vivant ne vient pas du 
monde inorganique, voilä ce que constate la veritable 
Observation scientifique ; il y a seulement equilibre entre 
les deux forces. Et de plus, il faut concevoir que dans ce 
monde organique lui-meme, les etres vivants constituent 
des especes constantes, modifiables entre certaines 
llmites au-delä desquelles l'espöce disparait faute de pou- 
voir se maintenir en harmonie avec le milieu, bien loin 
de pouvoir s'adapter toujours ä toutes les transforma- 
tions de ce milieu ; et probablement beaucoup d'esfieces 
ont disparu par Timpossibilite d'operer leur adaptation 
aux circonstances exterieures. 

Si maintenant Ton considere l'ensemble des etres 
vivants et la surface de la terre, nous pouvons saisir une 
harmonie generale entre cette terre et les etres vivants. 
Cette harmonie generale a ete constatee pour la premiere 
lois par la belle vue de Buffon sur la diflference entre les 
aniraaux du nouveau monde et ceux de Fanden . Son 
genie crca ainsi, par une vue synthetique, ce que Ton a 
appele depuis la geographie vegetale et animale. On a 



162 REVUE OGGIDENTALE 

ajoute de nouvelles observations ä celles de Buffon ; on 
les a ötendues surtout aux vegetaux. Mais sa conception 
synth6tique d'une harmonie entre la terre et le monde 
vivant n'a pas regu jusqu'ici un döveloppement verita- 
blement original. G*est une vue d'ensemble implicite; 
eile attend encore une analyse plus approfondie qui la 
rende vraiment explicite. Nous savons seulement d'une 
maniöre certaine qu'il y a, entre les fitres vivants et la 
terre, une harmonie primitive, representee par une 
repartition primordiale des esp6ces Vivantes k la surface 
de cette terre. Mais, au point de vue abstrait, la creation 
de la chimie a permis de poser d'une maniere precise et 
elementaire le problfeme de l'harmonie entre la terre et 
les etres vivants. Ceux-ci sont composes des memes 
Clements liquides, solides et gazeux, que les corps inor- 
ganiques qui se trouvent ä la surface de notre terre. En 
outre, la vie fondamentale consisle dans un mouvement 
continu de composition et de decomposition dans Tßtre 
vivant, au moyen de materiaux empruntes au monde 
exterieur et donnant lieu ä d'autres materiaux, rendus ä 
la terre aprös une elaboration Interieure. Comme ce 
double mouvement d'action et de r6action se continue en 
maintenant les espöces Vivantes, il faut bien qu'il y ait ä 
cet egard une harmonie fondamentale. Maisil fallait pre- 
ciser et decouvrir avec exaetitude en quoi eile consiste. 
Pour cela, nous designerons par le nom de milieu, sui- 
vant une denomination introduite par Auguste Comte, 
Tensemble des conditions mecaniques, physiques et chi- 
miques necessaires ä l'existence des ßtres vivants (1). 
L'on peut voir ainsi, au moins d'une maniöre generale, 
car ces ötudes laissent immensement ä desirer, que la 
vie ne peut avoir lieu qu'entre certaines limites de pres- 
sion atmospherique, d'etat hygrometrique, thermolo- 
gique et 61ectrique; ces limites variant du reste suivant 
les divers degres de la hierarchie vitale, d'apres des lois 
qui sont encore profondement inconnues. 

(1) Voir Cours de philosophie positice. Paris, 1838, ä partir de la 
page 618. 
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Si ron veut considerer cette harmonie du milieu et de 
la vie au point de vue chimique, il faut alors introduire 
la grande distinction entre les vögetaux et les animaux. 
L'on voit alors que ces deux groupes de la vital ite sont 
entr'eux dans une harmonie determinee, et qu'ils se 
complötent de maniöre ä maintenir un equilibre suffi- 
samment stable. Ainsi, par exemple et pour pr6ciser 
cette indication philosophique , Tanimal produit de 
Tacide carbonique en fixant de Toxigene, et le vegetal 
reduit l'acide carbonique en fixant le carbone et en ren- 
dant ä Tatmosphöre Toxygßne. Mais outre cette harmo- 
nie chimique, qui maintient le milieu dans une stabilitö 
ä peu prös suflQsante de composition, il y a une seconde 
harmonie plus elevee entre le monde vegetal et le monde 
animal, en ce que les veg6taux produisent les Clements 
essen tiels de nutrition des animaux. En outre, si Ton 
considere les animaux eux-memes, Ton voit qu'ils se 
servent reciproquement de nourriture. 

D6s lors, l'on voit dans ces destructions reciproques 
de vegetaux et d'animaux une condition fondamentale de 
l'ßquilibre du monde vital. Sans cette condition, la sur- 
face de la terre, envahie, deviendrait absolument impro- 
pfe au maintien de la vie. Cet equilibre est sans doute tres 
iraparfait, mais il constitue un ordre essentiel, auquel 
doivent se subordonner toutes mutations quelconques, 
spontanees ou systematiques, 

Enfin, pour completer cette harmonie generale entre 
l'ordre et la mutation dans le monde vivant, considere 
dans ses rapports avec le monde inorganique, il faut 
etendre la vue de Comte sur le fetichisme, qu'il a 
expliquee dans Tintroduction de sa Synthese subjective. 
11 a couQU, en eflfet, que Tactivite mecanique de la terre 
peut etre congue, par un sentiment fetichique, comme 
ayant eu pour but de rendre ä sa surface la vie possible, 
surlout Celle de l'homme. L'on peut, en poursuivant la 
meme idee, concevoir que l'activite physique et chimique 
de notre terre a eu la meme destination ; et qu'enfln le 
developpement preliminaire de la vie vegetale a prepare 
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un si^ge convenable ä la vie animale et surtout ä celle 
de rhomme. L'on aurait de cette maniöre une sorte de 
Zoologie sentimentale qui, sans inconvenient pour l'esprit, 
aurait de reels avantages pour le coeur, en precisant et 
en augnientant notre araour pour la terre, siege et base 
des destinees de THumanite. 



III 

DE LA LOI DE CONCILIATION EN SOCIOLOGIE 

ET EN MORALE 

Nous avons vu que les etres vivants ne constituent ä 
la surface de notre planöte qu'une masse inflniment 
petite par rapport ä eile et qui en modifie inflniment peu 
la surface. Cette masse serait au fond objectivement 
negligeable dans Tetüde de requilibre et du mouvement 
de la terre ; mais son importance est tres grande relati- 
vement k nous. 

Parmi ces etres vivants, il y a une seule espece, 
rhomme, qui est arrivee ä former un etre coUectif qui a 
pris de plus en plus la domination sur tous les ßtres 
vivants. Get etre collectit a modifie pour son usage la 
surface de la terre, afin de Tadapter ä la satisfaction de 
nos besoins. Objectivement consideree, c'est-ä-dire par 
rapport ä la terre elle-mßme, l'espöce humaine et ses 
modifications sont encore plus negligeables que la masse 
vivante. Mais, relativement ä nous, il n'en est pas ainsi ; 
et, pour nous, la consideration de l'espece humaine est 
le Probleme essentiel. L'on voit donc qu'ä mesure que 
rimportance objective va en diminuant, la valeur sub- 
jectiveva en augmentant. G'est par rapport ä celle-lä, 
neanmoins, qu'il faut coordonner et systematiser. 

II nous faut maintenant considerer les phenomönes 
que manifeste Texistence collective de notre espece ; ce 
sont les plus speciaux, comme les plus compliques de 
tous. lis sont dans la dependance de tous les autres et 
domines par les phenomenes de Tordre vital, comme 
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par ceux du monde inorganique. A ce titre, ik sont 
soumis ä la loi de conciliation, qui les regle directement 
dans un degre extremement etendu. Sans ce rfegleraent, 
la vie coUective de Tespece humaine serait soumise ä des 
oscillations tellement grandes et tellement rapides, que 
toute vie coUective deviendrait impossible. Mais il y a 
lieu de se deraander si la loi de conciliation existe en 
outre dans ses phenomenes consideres en eux-memes. 
Rien ne prouve a priori que cela doive etre ainsi ; et le 
contraire est logiquement concevable sans contradiction. 
II faut donc aborder, par un examen direct, l'etude de la 
loi de conciliation dans les phenomenes de la vie coUec- 
tive de notre espece. 

L'ordre collectif est caracterise par la division des 
fonctions et le concours de ces fonctions. Les hommes, 
et des groupes plus ou moins variables d'hommos, 
accomplissent des fonctions distinctes, maisqui tendent, 
spontaneraent ou systematiquement , vers une mSme 
destination. C'est lä ce qui caracterise les diverses 
nations, qui tendent elles-memes ä concourir les unes 
avec les autres vers un raßme but commun d'action sur 
la plannte, avec des actions et des reaclions interieures. 
Ces divisions de fonctions et ce concours s'accomplissent 
d'aprös des lois plus ou moins regulieres; c'est lä le 
Premier caractere de la vie coUective, ou la simultaneite. 
En d'autres termes, le caractere fondamental de Torga- 
nisme collectif consiste dans le consensus des diverses 
parties ; consensus qui augmente avec la complication 
de Torganisme. Mais Torganisrae collectif presente un 
second caractöre, non moins essentiel, et qui est relatif 
ä sa vie, comme le precedent ä sa structure. II est clair, 
en effet, que chaque generation laisse comme resultats 
de son activite des produits plus ou moins ölabores, des 
modifications de la surface de la terre, des institutions, 
des inventions, des habitudes et des croyances. Les pre- 
decesseurs laissent ainsi aux successeurs une Situation 
sous l'influence de laquelle ceux-ci sont obliges de vivre. 
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De lä le second caractöre de la vie collective : la conti- 
nuite des generations successives. 

Du reste, il est de toute evidence que le consensus et 
la continuit6 presentent une extension et une compli- 
cation croissantes. La considöration de cette complieation 
et de cette extension va nous conduire ä une dlvision 
necessaire dans Tetude des etres collectifs. 

L'homme est, en eflfet, Tagent necessaire de la vie 
collective ; mais cette vie collective deviendrait contra- 
dictoire, si, en möme temps qu'elle s'6tend et se com- 
plique, rhomme ne recevait un developpement corres- 
pondant, ä la fois spontane et systematique. De lä, la 
necessite d'etudier les lois speciales de ce developpement 
de rhomme lui-meme, sous Taction de la societe et pour 
la societe. De lä, la decomposition de Tetude de l'etre 
coliectifen deuxsciencesdistinctes et successives, quoique 
intimement connexes : 1** La sociologie, qui ätudie la loi 
du consensus et du developpement de l'etre coUectif ; 
2** la morale qui etudie Thomme, non pas en tant qu'ani- 
mal, cela depend de la biologie, mais en tant que deve- 
loppe par la societe par laquelle et pour laquelle il vit. 

Ces divers phenomönes de l'existence collective sont 
soumis ä des mutations nombreuses et intenses, et par 
rapport auxquelles nous devons etudier la loi de canci- 
liation. L'etude de ces mutations nous conduit ä trois 
idees essentielles, distinctes, quoique intimement con- 
nexes; ce sont les idees A'evolution^ de progres et de 
limüe. 

Les idees de limite et de progres proviennent de la 
morale, c'est-ä-dire de Thomme individuel developpe 
par la societe. De tout temps, en effet, et surtout ä mesure 
que la societe se developpe, Thomme a du faire effort sur 
lui-m6me pour s'adapter de mieux en mieux ä la vie 
sociale. De lä, la notion du perfectionnement de chaque 
homme ou la notion du progres. Mais les directeurs de 
l'espöce humaine ont ete bientöt amenes ä systömatiser 
la notion de ce progrös, en tragant, d'aprös certaines 
formules qui ont plus ou moins surgi chez tous les peu- 
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ples, un ideal ou une limite vers laquelle devaient tendre 
les efiforts de chaque homme. 

Mais quelque importantes que fussent ces idees pour 
chaque existence individuelle, et quelle que füt Timpor- 
tance de leur action individuelle sur la vie sociale, elles 
restaicnt insuffisantes tant qu'elles ne s'etendaient pas ä 
cette vie sociale elle-meme consideree directement. Cette 
grande extension ne s'est accomplie que de nos jours et 
eile eonstitue une r6volution d'une teile importance, que 
j'en donnerai tout ä Theure un historique sommaire, 

Le progres est une succession d'etats divers coordonnös 
vers un certain but, avec une amelioration graduelle- 
ment realisee dans une teile succession. II Importe de 
bien analyser tous les Clements de cette conception capi- 
tale. En premier lieu, Tidee de progrfes suppose une 
succession d'etats analogues et par suite, veritablement 
homogfenes. En second lieu, un nouvel element entre 
dans cette conception, c'est Tidee d'amelioration d'un etat 
determine. Chaque etat est evidemment caracterise par 
un mode d'action. Ce mode d'action peut s'effectuer avec 
les memes caractöres essentiels dans de certaines limites; 
c'est-ä-dire avec plus ou moins de facilite et plus ou 
moins d'inconvänients. L'araölioration consiste ä aug- 
menter le mäxiraum de facilite et ä diminuer graduelle- 
raent le minimum d'inconvenients. Enfin, il faut conce- 
voir que ce progrfes, quoique indefini, ne peut pas croitre 
au-delä de toute limite. Notre nature, comme notre 
Situation, impose une limite, vers laquelle tend l'amö- 
lioration des ötats successifs. Teile est la conception 
positive de progrte etendue aux phenomönes sociaux. 

Mais il y a dans cette conception de progres etendue de 
la morale ä la sociologie, la combinaison de deux notions 
qu'il est important de separer. L'une a un caractöre 
absolument objectif et est veritablement distincte de 
l'autre. En efifet, par la nature mßme des phönomenes de 
la vie coUective, il y a succession necessaire d'6tats 
coordonnes les uns par rapports aux autres; cette suc- 
cession, consideree en elle-meme, eonstitue Tidee A'evo- 
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lution, On pourrait lui donner aussi le nom de developpe- 
ment si nous ne Tavions pas dejä consacre ä la biologie. 
Gelte evolution presente-t-elle une aineliaration graduelle 
vers un point determine ? En d'autres termes, y a-l-il 
progr^s? Cela n'est pas logiquement necessaire, et l'on 
peuttrös bien concevoir sans contradiction qu'il y ait 
evolution d'etats successifs, sans progrös veritable. C'est 
du reste la conception de Vico, qui avait pense que les 
etats successifs de Thumanite sont soumis ä un mou- 
vement circulaire et periodique. Quoi qu'il en soit, il 
etait necessaire, dans Tidee de progres ou de perfection- 
nement, de degager Tidee, plus strictement scientiflque, 
d'evolution. 

Auguste Comte a eu soin de faire cette distinction 
capitale (i). Apres avoir montre ce qu'il y a de neces- 
sairement subjectif et meme de metaphysique, dans la 
conception absoiue du progrös social, Auguste Comte 
ajoute : « Si Ton ne devait point craindre de tomber 
» dans une puerile affectation, et surtout de paraitre 
» eluder une pretendue difficulte fondamentale, que la 
» philosoptiie positive dissipe spontanement, comme je 
» vais rindiquer, il serait facile, ä mon gre, de traiter la 
» physique sociale tout entiere, sans employer une seule 
» fois le mot de perfectionnementy en le remplagant tou- 
» jours par l'expression simplement scientifique de deve- 
» loppement, qui designe, sans aucune appreciation 
» morale, un fait general incontestable. » Auguste Comte 
observe du reste un peu plus loin, ce qui compl6te sa 
pensee, qu'il « faut ecarter d'oiseuses et irrationnelles 
» controversessur lemerite respectif des divers etats con. 
» secutifs, pour se borner ä etudier les lois de leur suc- 
» cession efifective». 

Les idees de progres et d'evolution en sociologie, soit 
combinees, soit analytiquement separees sont d'une teile 
importance, puisque sans elles il n'y aurait pas eu de 
sociologie positive, que je crois devoir donner som- 

(1) Cours de philosophic positice^ tome IV. Paris, 1839, page 367. 
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mairement un historique de Tavönement de cette con- 
ception capitale dans Tätiide des phenomfenes sociaux. 
L'idee de progres social a surgi d'une maniöre decisive 
au XVIII' si6cle et a ete constitu6e definitivement par 
Auguste Comte. C'est le catholicisme qui, le premier, a 
fait surgir en sociologie Tidee de progrös social. Celle 
religion, en eflfet, etabiit que le judaisme a du necessaire- 
ment preceder Tavenement du catholicisme dans les 
desseins de Dieu. Le judaisme ayant ete necessaire, ä 
cause de Timperfection primitive des hommes, Dieu a 
läit ensuite surgir le catholicisme au moment opportun, 
quand il a cru que la preparation juda'ique etait süffi- 
sante. C'est cette idee que Bossuet a magnifiquement 
developpee dans son Discours sur l'histoire universelle. II 
a ajoute un complement scientifique, en montrant le röle 
positif de l'evolution romaine dans Tavenement du catho- 
licisme ; mais en meconnaissant complötement le röle de 
Tevolution mentale de la Gr6ce dans un tel avenement. 
L'idee generale de progres a donc eu, comme loutes les 
autres, une source theologique, avec loutes les insuffi- 
sances qui y sont inherentes: 1* cette notion theologique 
du progres est vague et arbitraire ; car on ne voll nulle- 
ment pourquoi c'est ä un moment plutöt qu'ä tel autre, 
que le catholicisme succede au judaisme. La volonte arbi- 
traire de Dieu reste toujours la seule explication defini- 
tive ; 2° cette notion de progres reste tout ä fait insuffi- 
sante, puisque l'evolulion s'arrete immediatement apres 
le second terme. La tenlative, au moyen äge, de VEvan- 
gile etemel, qui aurait fait succeder au catholicisme, 
regne de Jesus, le regne du Saint-Esprit,a compiötement 
echoue. II en est de meme de la conception de Lessing, 
dans son court opuscule sur Veducation du genre humain, 
oü il expose la conception de revelations successives, qui 
conduiraient definitivement Thumanite ä une sorte de 
Bouddhisme; 3*^ enfin, la conception catholique du pro- 
gres reste absolument insuffisante au point de vue scien- 
tifique, puisque eile n'explique pas le concours de lous 
les Clements sociaux qui ont amene le plein ascendant 

N. S6RIK. T. II (13« Annee). 1«' Septembre 1890. 12 
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delareligioncatholique, et encore moins lescauses essen- 
tielles qui ontdetermine sa decadence. Le catholicisme ne 
fait que maudire vaguement Tevolution moderne, qu'il 
est absolument incapable d*expliquer. 

Ainsi donc, le catholicisme a fait surgir la conception 
d'une certaine evolution sociale, avec la notion d*un 
progrös final que cette evolution doitrealiser, en tendant 
vers un but superieur trace par la volonte de Dieu. L'on 
voit donc nettement ici que l'idee de progrös social n'est 
que Textension par voie theologique de l'idee de progres 
moral. L'idee d'evolution etcellede progrös restaient donc 
insuffisantes, parce qu'elles ne surgissaient pas direc- 
tement de l'analyse meme des phenomönes sociaux. II 
faut donc maintenant voir la source directement scien- 
tifique de cette notion d'evolution sociale. 

L'idee positive d'evolution progressive asurgi d'abord, 
d'une maniere speciale, de Texamen du cas de l'evolu- 
tion mentale purement scientifique. Pascal fut conduit ä 
une teile vue par le spectacle du progres (l)de la science 
abstraite ä son epoque : « La suite des horames, dit-il, 
» pendant le cours de tant de si^cles, doit etre consi- 
» deree comme un meme homme qui subsiste toujours, 
» et qui apprend continuellement. » Leibnitz presenta 
des idees analogues et Fontenelle y introduisit la notion 
decisive de prevision; voici ce qu'il dit en etfet, dans 
l'eloge de Leibnitz : « Ge qui l'interesse le plus (Leibnitz) 
)) ce sont les origines des nations, de leurs langues, de 
» leurs moeurs, de leurs opinions, et une succession de 
» pensees, qui naissent dans les peuples les unes apres 
» les autres, ou plutöt les unes des autres ; et dont l'en- 
» chainement bien observe pourrait donner lieu ä des 
» especes de propheties. » 

Montesquieu, quoique domine surtout par l'idee de 
consensus en sociologie, apporta ncanmoins d'une maniere 
speciale sa participation ä la notion d'evolution, dans 
d'autres phenomenes sociaux que ceux du developpe- 

(1) Pensees : De rautorite en raatiöre de philosophie. 
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ment mental : 1** dans ses Considei'ations sur la grandeur 
et la decadence des Romains, il suit revolution successive 
de toute une civilisation, de sa naissance ä.son maximum 
etfinalement jusqu'äsa mort; 2° ä la fin de VEspril des 
lois, dans sa theorie des lois feodales, il montre le deve- 
ioppement graduel de ce Systeme. Mais, dans les deux 
cas, Tetude est purement speciale ; et ces evolutions par- 
ticulieres ne sont nulleraent liees ä la conception de 
revojution de notre espöce. 

II y avait ainsi une sorte d'incoherence et de specia- 
lite extremes dans la conception de Tevolution progres- 
sive sociologique. II etait donc important de s'elever 
enfin ä une notion d'evolution qui embrassät tous les 
aspects des transformations de Torganisme social. Ce 
grand pas, Turgot Ta accompli. 

Turgot, doue d'un grand gönie, avait subi en Sorbonne 
Taction mentale du catholicisme, outre son Initiation 
propre aux connaissances scientifiques. Sous cette double 
influence il fut conduit ä la notion d'evolution sociale : 
« Tous les äges, dit-il, sont enchaines par une suite de 
» causes et d'eflfets qui lient l'etat du monde k tous ceux 
» qui Tont precede... II se forme ainsi un tr^sor cora- 
» raun qu'une generation transmet a Tautre, ainsi qu'un 
» heritage toujours augmentedes decouvertes de chaque 
» sifecle; et le genre humain, considere depuis son 
9 origine, parait aux yeux du philosophe un tout im- 
» mense qui, lui-meme a, comme chaque individu, son 
» enfance et ses progres (1). » 

Turgot, en outre, a sufHsamment compris le röle moral 
du catholicisme dans l'evolution deTHumanite; et enfin, 
parun merite rareä cette epoque, il a compris, quoique 
insuflisamment, la valeuret Timportance du Moyenäge. 
« Quelle foule d'inventions ignorees des anciens et dues 
» ä un siecle barbare ? Notre art de noter la musique, 
» les lettres de change, notre papier, le verre ä vitre, 



(1) Deuxi^me discours sur les Progrds successi/s de V Esprit 
humain. Paris 1750. 
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» les grandes glaces, les moulins ä vent, les horloges, 
» les lunettes, la poudre ä canon, l'aiguille aimantee, la 
» perfection de la marine et du commerce (1). » Turgol 
avait donc introduit ainsi, quoique d'une maniöre trop 
vague et trop implicite, mais decisive neanmoins, Tidee 
d'evolution progressive en sociologie. 

Condorcet completa et precisa les vues de Turgot. Ses 
vues sont exposees dans son Esquisse (Tun tableau histo- 
rique des progres de Uesprit humainy publiee en 1797. 
Condorcet pose d'abord la conception de Tevolution pro- 
gressive de rhumanite : « Si Ton considere, dit-il, le 
» developpement dans ses resultats, relativement ä la 
» masse des individus, qui coexistent dans le meme 
» temps, sur un espace donne, et si on le suit de gene- 
» ration en generation, il presente alors le tableau des 
» progres de Tesprit humain... Ge tableau est historique 
» puisque, assujetti ä de perp6tuelles variations, il se 
» forme par Tobservation successive des societes tiumai- 
» nes, aux differentes' epoques qu'elles ont parcourues. 
» II doit presenter l'ordre des changements, exposer 
» rinfluence qu'exerce chaque instant sur celui qui le 
» remplace, et montrer ainsi dans les modifications qu'a 
» regues l'espece humaine, en se renouvelant sans cesse, 
» au milieu de Timmensite des siäcles, la marche qu'elle 
» a suivie, les pas qu'elle a faits vers la v6rite ou le 
» bonheur. Ces observations, sur ce que Thomme a ete, 
>i sur ce qu'il est aujourd'hui, conduiront ensuite au 
» moyen d'assurer et d'accelerer les nouveaux progres 
» que sa nature lui permet d'esperer encore. » 

Ce tableau historique, Condorcet Texecute. Apr^s avoir, 
dans les trois premieres epoques, apprecie le passage 
successif des peuples de Tetat de chasseur ä l'etat pas- 
toral et flnalement ä l'etat agricole, il consacre le reste 
de son Elaboration ä Tevolution purement occidentale, 
en partant de Tevolution philosophique et scientifique 



(1) Deuxiöme discours sur les Pror/res de VEsprlt humain. 
Paris, 1750. 
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propre äla Grece; et ii conduitainsi le mouvementde 
rHumanite jusqu'ä la Revolution frangaise, qui lui appa- 
rait comme le debut de l'öre normale de notre siöcle. La 
dixierae epoque est consacree au tableau des progrös 
futurs de Tesprit humain. Condoreet y introduit nette- 
ment la prevision, comme consequence des lois natu- 
relles de l'evolution de notre espöce : « Si Thomme peut 
» predire, dit-il, avec une assurance presque enti^re, les 
» phenomenes dont il connait les lois; si, lors meme 
» qu'elles lui sont inconnues, il peut, d'apres Texpe- 
» rience du passe, prevoir avec une grande probabilite 
» les evenements de l'avenir; pourquoi regarderait-on 
» comme une entreprise chimerique celle de tracer avec 
» quelque vraisemblance le tableau des destinees futures 
» de l'espöce humaine, d'apr^s les resultats de son his- 
» toire? » Condoreet trace ce tableau de l'avenir; et 
enfln il termine en montrant pour chaque individu la 
consequence morale supreme qui lui permet de Her, avec 
une certaine precision, sa propre existence ä la cliaine 
eternelle des destinees humaines. 

Condoreet avait donc ainsi pose, par une premiere 
execution, le problfeme d'une theorie des lois de Tevolu- 
tion progressive de notre espftce. Mais cette theorie, il 
ne Tavait pas constituee, outre qu'il meconnait le Moyen 
äge, ce qui est decisif. II meconnait aussi l'evolution 
roraaine; domine par le desir absorbant de l'etat paci- 
fique, il n'a pas congu Tincomparable röle social de la 
guerre, qui n'avait pas echappe ä Turgot, moins preoc- 
cupeque Condoreet d'une sentimentalite exageree. En 
outre, Condoreet ne pouvait en aucune maniere fonder 
la sociologie dynamique, puisqu'il n'avait pas decom- 
pose l'evolution sociale en ses divers phenomenes dis- 
tincts, dont il fallait separement trouver les lois. C'est 
Auguste Comte qui, s'appuyant sur tous ces antecedents, 
aenfin resolu la fondation de la Dynamique sociale, en 
trouvant les lois elementaires de chacun des aspects 
principaux de cette evolution : theorique, pratique et 
sentimentale. Sur cette base il a pu suivre les trans- 
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fortnations successives de Torganisrae social, jusqu'ä nos 
jours. 

La notion d'evolution . et de progrös social est ainsi 
döfinitivement etablie ; mais pour mieux comprendre ces 
deux notions, il faut les rattacher avec plus de precision 
ä leur source 616mentaire dans rhomme lui-meme. Rap- 
pelons-nous pour cela la notion de force exterieure dans 
un Systeme. Tout Systeme mecanique ne peut se mou- 
voir, en deplagant son centre de gravite, que sous Tac- 
tion d'une force exterieure au Systeme lui-meme. Ge 
theoröme s'applique, commejeraietabli, ä la sociologie- 
Et j'ai d'aprös cela defini le grand homme : une force 
exterieure au syst6me social. Pour qu'un grand progres 
s'accomplisse en effet, il faut que Thomme superieur qui 
Taccomplit puisse, dans une certaine mesure, s'isoler 
des autres pendant un temps plus ou moins long, pour 
elaborer Taction ou les conceptions qui donneront au 
Systeme social une nouvelle impulsion. Mais ce qui est 
vrai pour le grand homme est vrai pour tous les homraes 
k divers degres, puisque beaucoup d'hommes accom- 
plissent certains progres, tout au moins sur une echelle 
modeste. De lä d*importantes consequences, puisque tout 
progres social resulte de Taction de Tindividu, considere 
comme force exterieure au Systeme. II en resulte la neces- 
site de respecter Tindependance individuelle, autant que 
le comportent les conditions du consensus social. En 
second lieu, le perfectionnement individuel, dont s'oc- 
cupe surtout la morale, devient une condition essen- 
tielle de tout progres social. Nous aurons ä y revenir 
tout k rheure. Quoi qu'il en soit, Tevolution sociale, en 
agrandissant de plus en plus le concours dans le temps 
et l'espace, a developpe aussi Tindependance et Tactivite 
personnelles, sources du progres social. La liberation des 
travaifleurs, l'etablissement de la propriete individuelle, 
son extension par les capitaux mobiliers, qui ä la fois 
divisent la propriete et la rendent plus independante, 
ont augmente, k un degre que rien dans le passe ne 
faisait prevoir, Tindependance personnelle. D'un autre 
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cote, la Substitution des opinions demontrables aux 
opinions indemontrables conservees par un sacerdoce 
immobile, ont augmente aussi Tindependance de l'esprit 
dans chaque individu. De plus, la raultiplicite des rap- 
porls sociaux et leur extension croissante par la facilite 
des deplacements sont autant d'excitations constantes ä 
l'activite individuelle; en meme temps que la complica- 
tion sociale ouvre des voies de plus en plus nombreuses 
ä la satisfaction des initiatives personnelles. 

U resulte de tout cela une activite, et Ton peut dire 
ä quelques egards, une agitation croissante dans Torga- 
nisme social en Occidcnt, agitation qui se transmet de 
plus en plus ä la planete entiöre. La penetration gra- 
duelle de ridee de progres, qui s'accomplit de plus en 
plus en Occident depuis deux generations, est k la fois 
une consecration et une excitation ä cette agitation crois- 
sante. La notion de progres est invoquee partout, pour 
provoquer partout des changements continuels et pres- 
que indefinis. Les roues Tont compris et s'en servent. 
Ce ne sont plus les rairacles surnaturels que Ton invoque 
pour obtenir l'adhesion des na'ifs aux transformations 
fructueuses pour ceux qui les provoquent : c'est Tidee 
de progres. Au nom de ce mot magique Ton pousse ä tous 
les changements quelconques. Une agitation febrile, un 
besoin indefini de changement se produisent depuis les 
plus hautes Operations de la politique jusqu'au plus 
modestes Operations de la vie economique. La stabilite 
sociale, comme celle de Tindividu, se trouvent donc 
raenacees. II y a plus de trente ans que j'ai compris 
toute Timportance de ce danger, que je Tai Signale et que 
j'ai lutte contre lui dans la mesure de mes moyens. J*ai 
de plus en plus invoque la stabilite en face de la procla- 
niation du changement indefini Mais il s'agit ici, dans ce 
travail de Philosophie abstraite, de rechercher la source 
elementaire du remede ä une aussi grave Situation. De 
la, riraportance capitale, en sociologie, de la loi de con- 
ciliation, qui nous permettra de poser les bases de la 
Subordination des mutations ä un equilibre fondamental 
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formations successives de Torganisme social, jusqu'ä nos 
jours. 

La notion d'övolution . et de progres social est ainsi 
definitivement etablie ; mais pour mieux comprendre ces 
deux notions, il taut les rattacher avec plus de precision 
ä leur source 616mentaire dans l'homme lui-meme. Rap- 
pelons-nous pour cela la notion de force exterieure dans 
un systörae. Tout systöme mecanique ne peut se mou- 
voir, en depla^ant son centre de gravite, que sous l'ac- 
tion d'une force exterieure au Systeme lui-meme. Ce 
theorfeme s'applique, comraejeTaietabli, ä la sociologie. 
Et j'ai d'aprös cela defini le grand homme : une force 
exterieure au systöme social. Pour qu'un grand progres 
s'accomplisse en efifet, il faut que Thomme superieur qui 
Taccomplit puisse, dans une certaine mesure, s'isoler 
des autres pendant un temps plus ou moins long, pour 
elaborer Taction ou les conceptions qui donneront au 
Systeme social une nouvelle impulsion. Mais ce qui est 
vrai pour le grand homme est vrai pour tous les homraes 
ä divers degres, puisque beaucoup d'homraes accom- 
plissent certains progres, tout au moins sur une echelle 
modeste. De lä d'importantes consequences, puisque tout 
progres social resulte de Taction de Tindividu, considere 
comme force exterieure au Systeme. II en resulte la neces- 
site de respecter Tindependance individuelle, autant que 
le comportent les conditions du consensus social. En 
second lieu, le perfectionnement individuel, dont s'oc- 
cupe surtout la morale, devient une condition essen- 
tielle de tout progres social. Nous aurons ä y revenir 
tout ä rheure. Quoi qu'il en soit, Tevolution sociale, en 
agrandissant de plus en plus le concours dans le temps 
et l'espace, a developpe aussi Tindependance et Tactivite 
personnelles, sources du progres social. La liberation des 
travaifleurs, Tetablissement de la propriete individuelle, 
son extension par les capitaux mobiliers, qui ä la fois 
divisent la propriete et la rendent plus independante, 
ont augmente, ä un degre que rien dans le passe ne 
faisait prevoir, Tindependance personnelle. D*un autre 
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cote, la Substitution des opinions demontrables aux 
opinions indemontrables conservees par un sacerdoce 
immobile, ont augmente aussi Tindependance de Tesprit 
dans chaque individu. De plus, Ja raultiplicite des rap- 
ports sociaux et leur extension croissante par la facilite 
des deplacements sont autant d'excitations constantes ä 
Tactivite individuelle; en meme temps que la complica- 
tion sociale ouvre des voics de plus en plus nombreuses 
ä la satisfaction des initiatives personnelles. 

II resuite de tout cela une activite, et Ton peut dire 
ä quelques egards, une agitation croissante dans Torga- 
nisme social en Occident, agitation qui se transmet de 
plus en plus ä la plannte entiöre. La penetration gra- 
duelle de l'idee de progres, qui s'accomplit de plus en 
plus en Occident depuis deux generations, est k la fois 
une consecration et une excitation k cette agitation crois- 
sante. La notion de progres est invoquee partout, pour 
ppovoquer partout des changements continuels et pres- 
que indefinis. Les roues Tont corapris et s'en servent. 
Ce ne sont plus les rairacles surnaturels que Ton invoque 
pour obtenir l'adhesion des naifs aux transformations 
fructueuses pour ceux qui les provoquent : c'est Tidee 
de progres. Au nom de ce mot magique Ton pousse k tous 
les changements quelconques. Une agitation febrile, un 
besoin indefini de changement se produisent depuis les 
plus hautes Operations de la politique jusqu'au plus 
modestes Operations de la vie economique. La stabilite 
sociale, comme celle de l'individu, se trouvent donc 
raenacees. II y a plus de trente ans que j'ai compris 
toute Timportance de ce danger, que je Tai Signale et que 
j'ai lutte contre lui dans la mesure de mes moyens. J'ai 
de plus en plus invoque la stabilite en face de la procla- 
mation du changement indefini Mais il s'agit ici, dans ce 
travail de philosophie abstraite, de rechercher la source 
eleraentaire du remede ä une aussi grave Situation. De 
% Timportance capitale, en sociologie, de la loi de con- 
clliation, qui nous permettra de poser les bases de la 
Subordination des mutations ä un equilibre fondamental 
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formations successives de rorganisme social, jusqu'ä nos 
jours. 

La notion d'övolution . et de progrös social est ainsi 
döfinitivement etablie ; mais pour mieux comprendre ces 
deux notions, il faut les rattacher avec plus de precision 
ä leur soupce 6i6mentaire dans rhomme lui-meme. Rap- 
pelons-nous pour cela la notion de force exterieure dans 
un Systeme. Tout systöme mecanique ne peut se mou- 
voir, en deplagant son centre de gravite, qiie sous l'ac- 
tion d*une force exterieure au Systeme lui-mßme. Ge 
theoröme s'applique, conimejel'aietabli, ä la sociologie. 
Etj'ai d'aprös cela defini le grand homme : une force 
exterieure au systöme social. Pour qu'un grand progres 
s'accomplisse en effet, il faut que Thomme superieur qui 
Taccomplit puisse, dans une certaine mesure, s'isoler 
des autres pendant un temps plus ou moins long, pour 
elaborer Taction ou les conceptions qui donneront au 
systöme social une nouvelle impulsion. Mais ce qui est 
vrai pour le grand homme est vrai pour tous les hommes 
ä divers degres, puisque beaucoup d'hommes accom- 
plissent certains progres, tout au moins sur une echelle 
modeste. De lä d'importantes consequences, puisque tout 
progres social resulte de Taction de Tindividu, considere 
comme force exterieure au Systeme. II en resulte la neces- 
site de respecter Tindependance individuelle, autant que 
le comportent les conditions du consensus social. En 
second lieu, le perfectionnement individuel, dont s'oc- 
cupe surtout la morale, devient une condition essen- 
tielle de tout progres social. Nous aurons ä y revenir 
tout ä rheure. Quoi qu'il en soit, l'evolution sociale, en 
agrandissant de plus en plus le concours dans le temps 
et l'espace, a developpe aussi Tindependance et Tactivite 
personnelles, sources du progres social. La liberation des 
travailleurs, Tetablissement de la propriete individuelle, 
son extension par les capitaux mobiliers, qui ä la fois 
divisent la propriete et la rendent plus independante, 
ont augmente, k un degre que rien dans le passe ne 
faisait prevoir, Tindependance personnelle. D'un autre 
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cote, la Substitution des opinions demontrables aux 
opinions indemontrables conservees par un sacerdoce 
immobile, ont augmente aussi Tindependance de Tesprit 
dans chaque individu. De plus, la raultiplicite des rap- 
ports sociaux et leur extension croissante par la facilite 
des deplacements sont autant d'excitations constantes ä 
ractivite individuelle; en meme temps que la complica- 
tion sociale ouvre des voics de plus en plus nombreuses 
ä la satisfaction des initiatives personnelles. 

II resulte de tout cela une activite, et Ton peut dire 
ä quelques egards, une agitation croissante dans Torga- 
nisme social en Occident, agitation qui se transmet de 
plus en plus k la planete entiöre. La penetration gra- 
duelle de ridee de progres, qui s'accomplit de plus en 
plus en Occident depuis deux generations, est k la fois 
une consecration et une excitation k cette agitation crois- 
sante. La notion de progres est invoquee partout, pour 
provoquer partout des changements continuels et pres- 
que indefinls. Les roues Tont compris et s'en servent. 
Ce ne sont plus les miracles surnaturels que Ton invoque 
pour obtenir l'adhesion des na'ifs aux transformations 
fpuctueuses pour ceux qui les provoquent : c'est Tidee 
de progres. Au nom de ce mot magique Ton pousse k tous 
les changements quelconques. Une agitation febrile, un 
besoin indefini de changement se produisent depuis les 
plus hautes Operations de la politique jusqu'au plus 
modestes Operations de la vie economique. La stabilite 
sociale, comme celle de Tindividu, se trouvent donc 
menacees. II y a plus de trente ans que j'ai compris 
toute rimportance de ce danger, que je Tai Signale et que 
j'ai lutte contre lui dans la mesure de mes moyens. J'ai 
de plus en plus invoque la stabilite en face de la procla- 
mation du changement indefini Mais il s'agit ici, dans ce 
travail de Philosophie abstraite, de rechercher la source 
elementaire du remede ä une aussi grave Situation. De 
lä, Tiraportance capitale, en sociologie, de la loi de con- 
ciliation, qui nous permettra de poser les bases de la 
Subordination des mutations ä un equilibre fondamental 
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formations successives de l'organisme social, jusqu'ä nos 
jours. 

La notion d'^volution . et de progres social est ainsi 
däfinitivementetablie; mais pour mieux comprendre ces 
deux notions, ii faut les rattacher avec plus de precision 
ä leur source äl^mentaire dans rhomme lui-meme. Rap- 
pelons-nous pour cela la notion de force exterieure dans 
un Systeme. Tout systöme mecanique ne peut se mou- 
voir, en deplagant son centre de gravite, que sous Tac- 
tion d'une force exterieure au Systeme lui-meme. Ce 
theoröme s'applique, comraejeTaietabli, ä la sociologie. 
Etj'ai d'aprös cela defini le grand homme : une force 
exterieure au Systeme social. Pour qu'un grand progres 
s'accoraplisse en effet, il faut que Thomme superieur qui 
Taccomplit puisse, dans une certaine mesure, s'isoler 
des autres pendant un temps plus ou moins long, pour 
elaborer Taction ou les conceptions qui donneront au 
Systeme social une nouvelle impulsion. Mais ce qui est 
vrai pour le grand homme est vrai pour tous les hommes 
k divers degres, puisque beaucoup d'hommes accom- 
plissent certains progres, tout au moins sur une echelle 
modeste. De lä d'importantes consequences, puisque tout 
progres social resulte de Taction de l'individu, considere 
comme force exterieure au Systeme. II en resulte la neces- 
site de respecter Tindependance individuelle, autant que 
le comportent les conditions du consensus social. En 
second lieu, le perfectionnement individuel, dont s'oc- 
cupe surtout la morale, devient une condition essen- 
tielle de tout progrfes social. Nous aurons ä y revenir 
tout ä rheure. Quoi qu'il en soit, l'evolution sociale, en 
agrandissant de plus en plus le concours dans le temps 
et Tespace, a developpe aussi Tindependance et Tactivite 
personnelles, sources du progres social. La liberation des 
travailleurs, Tetablissement de la propriete individuelle, 
son extension par les capitaux mobiliers, qui ä la fois 
divisent la propriete et la rendent plus independante, 
ont augmente, ä un degre que rien dans le passe ne 
faisait prevoir, Tindependance personnelle. D'un autre 
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cote, la Substitution des opinions demontrables aux 
opinions indemontrables conserv6es par un sacerdoce 
immobile, ont augmente aussi l'independance de l'esprit 
dans chaque individu. De plus, la multiplicite des rap- 
ports sociaux et leur extension croissante par la facilite 
des deplacements sont autant d'excitations constantes ä 
ractivite individuelle; en meme temps que la complica- 
tion sociale ouvre des voies de plus en plus nombreuses 
ä la satisfäction des initiatives personnelles. 

II resulte de tout cela une activite, et Ton peut dire 
ä quelques egards, une agitation croissante dans Torga- 
nisme social en Occident, agitation qui se transmet de 
plus en plus ä la plannte entiöre. La penetration gra- 
duelle de ridee de progres, qui s'accomplit de plus en 
plus en Occident depuis deux generations, est ä la fois 
une consecration et une excitation ä cette agitation crois- 
sante. La notion de progres est invoquee partout, pour 
provoquer partout des changements continuels et pres- 
que indefinis. Les roues Tont corapris et s'en servent. 
Ce ne sont plus les miracles surnaturels que Ton invoque 
pour obtenir Tadhesion des naifs aux transformations 
fructueuses pour ceux qui les provoquent : c'est l'idee 
de progres. Au nom de ce mot magique Ton pousse ä tous 
les changements quelconques. Une agitation febrile, un 
besoin indefini de changement se produisent depuis les 
plus hautes Operations de la politique jusqu'au plus 
modestes Operations de la vie economique. La stabilite 
sociale, comme celle de Tindividu, se trouvent donc 
menacees. II y a plus de trente ans que j'ai compris 
toute Timportance de ce danger, que je Tai Signale et que 
j*ai lutte contre lui dans la mesure de mes moyens. J'ai 
de plus en plus invoque la stabilite en face de la procla- 
mation du changement indefini Mais il s'agit ici, dans ce 
travail de Philosophie abstraite, de rechercher la source 
elemenlaire du remede k une aussi grave Situation. De 
lä, Timportance capitale, en sociologie, de la loi de con- 
ciliation, qui nous permettra de poser les bases de la 
Subordination des mutations ä un equilibre fondamental 
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formations successives de rorganisme social, jusqu'ä nos 
jours. 

La notion d'6volution . et de progr^s social est ainsi 
däfinitivementetablie; mais pour mieux comprendre ces 
deux notions, il faut les rattacher avec plus de precision 
ä leur source äl^mentaire dans Thomme lui-meme. Rap- 
pelons-nous pour cela la notion de force exterieure dans 
an Systeme. Tout systöme mecanique ne peut se mou- 
voir, en deplagant son centre de gravite, que sous Tac- 
tion d'une force exterieure au Systeme lui-meme. Ce 
theoröme s'applique, commejel'aietabU, ä la sociologie. 
Etj'ai d'apres cela defini le grand homme : une force 
exterieure au Systeme social. Pour qu'un grand progres 
s'accomplisse en effet, il faut que Thomme superieur qui 
Taccomplit puisse, dans une certaine mesure, s'isoler 
des autres pendant un temps plus ou moins long, pour 
elaborer Taction ou les conceptions qui donneront au 
Systeme social une nouvelle impulsion. Mais ce qui est 
vrai pour le grand homme est vrai pour tous les homraes 
ä divers degres, puisque beaucoup d'homraes accom- 
plissent certains progrös, tout au moins sur une echelle 
modeste. De lä d'importantes consequences, puisque tout 
progres social resulte de Taction de Tindividu, considere 
comme force exterieure au Systeme. II en resulte la neces- 
site de respecter Tindependance individuelle, autant que 
le comportent les conditions du consensus social. En 
second lieu, le perfectionnement individuel, dont s*oc- 
cupe surtout la morale, devient une condition essen- 
tielle de tout progres social. Nous aurons ä y revenir 
tout k rheure. Quoi qu'il en soit, l'evolution sociale, en 
agrandissant de plus en plus le concours dans le temps 
et Tespace, a developpe aussi Tindependance et Tactivite 
personnelles, sources du progres social. La liberation des 
travailleurs, l'etablissement de la propriete individuelle, 
son extension par les capitaux mobiliers, qui ä la fois 
divisent la propriete et la rendent plus independante, 
ont augmente, ä un degre que rien dans le passö ne 
faisait prevoir, Tindependance personnelle. D'un autre 
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cote, la Substitution des opinions dömontrables aux 
opinions indemontrables conservees par un sacerdoce 
immobile, ont augmente aussi Tindependance de I'esprit 
dans chaque individu. De plus, la multiplicite des rap* 
ports sociaux et leur extension croissante par la täcilite 
des deplacements sont autant d*excitations constantes ä 
ractivite individuelle; en meme temps que la complica- 
tion sociale ouvre des voics de plus en plus norabreuses 
ä la satisfaction des initiatives personnelles. 

U resulte de tout cela une activite, et Ton peut dire 
ä quelques egards, une agitation croissante dans l'orga- 
nisme social en Occidcnt, agitation qui se transmet de 
plus en plus ä la plannte enti^re. La penetration gra- 
duelle de ridee de progres, qui s'accomplit de plus en 
plus en Occident depuis deux generations, est ä la fois 
une consecration et une excitation ä cette agitation crois- 
sante. La notion de progres est invoquee partout, pour 
provoquer partout des changements continuels et pres- 
que indefinis. Les rouös Tont compris et s'en servent. 
Ce ne sont plus les miracles surnaturels que Ton invoque 
pour obtenir l'adhesion des na'ifs aux transforraations 
fpuctueuses pour ceux qui les provoquent : c'est Tidee 
de progrfes. Au nom de ce mot magique Ton pousse k tous 
les changements quelconques. Une agitation febrile, un 
besoin indefini de changement se produisent depuis les 
plus hautes Operations de la politique jusqu'au plus 
modestes Operations de la vie economique. La stabilite 
sociale, comme celle de l'individu, se trouvent donc 
raenaeees. II y a plus de trente ans que j'ai compris 
toute Timportance de ce danger, que je Tai Signale et que 
j*ai lutte contre lui dans la mesure de mes moyens. J'ai 
de plusen plus invoque la stabilite en face de la procla- 
mation du changement indefini Mais il s'agit ici, dans ce 
travail de Philosophie abstraite, de rechercher la source 
elemenlaire du remede ä une aussi grave Situation. De 
% Timportance capitale, en sociologie, de la loi de con- 
ciliation, qui nous permettra de poser les bases de la 
Subordination des mutations ä un equilibre fondamental 
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ou, en d'autres termes, d'organiser la Subordination du 
progres k l'ordre. 

Abordons donc maintenant i'expose sommaire de la 
loi de conciliation en sociologie. Cette loi se presente k 
nous, dans ce cas, sous deux formes distinctes quoique 
connexes. Le premier enonce la rapproche du theoreme 
de d'Alembert et le second de la notion de developpe- 
ment en biologie. 

Rappeions, en effet, en premier lieu, qu'il y a dans 
i'organisme social deux aspects : 1° la structure, caracte- 
risee par le consensus des parties; 2o le developpement 
de Tactivite de cet organisme sur la planete, sur les 
organismes semblables ou sur lui-m6me. La loi de conci- 
liation, consideree h ce point de vue, consiste ä dire que 
les lois du consensus sont maintenues au milieu de Tacti- 
vite merae de Torganisme ; et, si par hasard elles ne le 
sont pas, il y a maladie et grave danger pour Torganisme 
social. Par suite, il y a toujours necessite de nous preoc- 
cuper autant que possible du raaintien du consensus, au 
milieu des mutations de Tactivite sociale. Sous cette 
forme on voit que la loi de conciliation se rapproche 
directement du theoreme de d'Alembert, qui a pour but 
de trouver une fonction (Tequüibre dans le mouvement 
donne d'un Systeme. 

Mais dans les mutations que presente un Systeme 
social, il y a, outre ceux qui resultent de son activite sur 
la terre, des changements qui s'accomplissent dans le 
consensus des diverses parties de Torganisme. II est 
donc necessaire, pour completer la loi de conciliation, 
de voir si, dans ces mutations de la structure, il n'y a 
pas une relation qui les subordonne ä un ordre fonda- 
mental. Or, c'est ce qui a lieu dans Torganisme social 
comme dans Torganisme individuel ; car tous les change- 
ments dans le consensus des parties ne sont qu'un cer- 
tain developpement d'une structure fondamentale, dont 
le type essentiel persiste au milieu de tous les develop- 
pements quelconques. Cette seconde forme de la loi de 
conciliation en sociologie, n'est donc, comme on voit, 
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qu'un complement necessaire de la premi^re forme. 

La loi de conciliation se montre en sociologie par la 
Subordination de la dynamique sociale ä la statique- 
C'est lä un des caracteres essentiels qui diflFerencient le 
plus le Systeme de politique positive d'Auguste Comte de 
la partie du Cours de Philosophie positive consacree ä la 
physique sociale. Auguste Comte, en effet, dans son der- 
nier grand ouvrage, subordonne toujours la theorie du 
raouvement social ä celle de la structure de l'organisme 
correspondant. 

Voici de quelle maniere il procede. II commence par 
donner la theorie des grandes institutions : Religion, 
Propriete, Familie, Langage et Gouvernement, qui cons- 
tituent tout organisme social ; il considere chacune 
d'elles dans les caracteres qui lui sont propres, caracteres 
communs ä tous les temps et ä tous les lieux. Puis combi- 
nant la theorie de la nature humaine avec une premiere 
Institution provisoire de la dynamique, il determine la 
limite idöale vers laquelle doivent tendre necessairement 
chacune de ces institutions, dans leur developpement et 
leur harmonie. La dynamique sociale a pour but alors 
d'etudier les lois d'aprös lesquelles Tevolution sociale 
fait tendre de plus en plus la structure de Torganisme 
social vers la limite ideale prealablement determinee. 
De cette maniere, la loi de conciliation se presente enfin, 
en sociologie, sous sa forme la plus pratique : le progres 
n'est que le developpement de Tordre. 

Mais pour bien comprendre le vrai caract^re de la loi 
de conciliation en sociologie, il est bon de rappeler que, 
non seuiement les mutations sont subordonnees ä un 
ordre fondamental qu'elles developpent, mais qu'elles- 
memes sont soumises a des lois regulieres dans leur 
succession. Notre modification ne pouvant consister, a 
cet egard comme dans tout autre, qu'ä alterer dans une 
certaine mesure Tintensite. 

Pour completer la loi qui, en sociologie, subordonne le 
developpement ä Tordre fondamental des societes, il faut 



r 

I 




178 REVUE OCCIDENTALE 

indiquer plusieurs notions complementaires qui con- 
courent ä cette destination. 

II faut reconnaitre, en premier lieu, que la loi de per- 
sistance oii dHnertie, concourt evidemment ä la Subordi- 
nation du ppogrös k Tordre. En effet, d'aprfes cette loi, 
tout Systeme tend ä perseverer dans son etat priraitif ; il 
rösulte de lä une tendance au maintien de Tordre donne, 
qui oppose heureuseraent une resistance, souvent tr6s 
grande, ä toute tentative de mutation. 

En second lieu, cette persistance ou cette inertie 
augmente avec la masse dusystöme. Ilya bien longtemps 
que j'ai Signale, en sociologie, le röle capital et si heureu- 
seraent conservateur de la notion de masse. II resulte de 
lä que les mutations sociologiques sont d*autant plus 
diflBciles qu'elles s'appliquent ä un organisme social 
d'une masse plus considerable. C'est gräce k cette masse 
considerable des societes occidentales que l'agitation 
propre k ces societes ne produit pas d'eflfets plus desas- 
treux. 

Enfin, en troisi^me lieu et comme complement des 
deux considerations precedentes, il faut remarquer que, 
s*il se produit dans Torganisrae social des forces exte- 
rieures qui servent au progres ou au mouvement et qui 
sont des forces d'impulsion, il se produit aussi des forces 
exterieures de resistance qui s'opposent aux mutations. 
Dans beaucoup de cas ces resistances sont tres heureuses, 
malgre les reclamations revolutionnaires. 

De la combinaison destrois considerations precedentes 
il resulte que non seulement le progres est necessaire- 
ment subordonne ä Tordre, mais qu'aussi tout organisme 
social presente des forces de resistance qui obligent les 
forces d'impulsion k une action prolongee, de maniere ä 
eliminer Celles qui manquent d'opportunite ou de valeur 
effective, et ä souraettre les autres ä un apprentissage 
qui les purifie et les perfectionne. L'ardeur aveugle de 
changement, qui est lamaladie de notre siecle, meconnait 
trop ces considerations; et il est urgent de les rappeler au 
publiccomme aux homraes d'Etat, pour calmer les ardeurs 
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intemperantes et perturbatrices, et donner ä Tactivite 
sociale, qui ne peut aboutir que par la continuite des 
efiForts, le calme et la dignite indispensables. 

Teile est la loi de conciliation en sociologie. Mais, nous 
Tavons dejä dit, Thomrae est l'eleraent essentiel de la vie 
de Torganisme social, considere tout autant dans le con- 
sensus des parties que dans leur developpement. L'homrae 
est soumisädes variationsconsiderables, sous l'influence 
meme de la vie coUecti ve. II est donc necessaire de savoir 
si les mutations, passageres ou durables, de la nature 
humaine sont elles-memes soumises ä la loi de concilia- 
tion, Car si cette loi n'existait pas pour Thorame indivi- 
duel, il y aurait une veri table contradiction entrelavie 
individuelle et la vie coUective ; contradiction qui finirait 
par compromettre et alterer la vie collective elle-meme, 
et la rendre deflnitiveraent impossible. C*est la morale 
qui etudie Thomme individuel developpe par la societe ; 
il s'agit donc maintenant d'etudier la loi de conciliation 
en raorale. 

L'homme, corame tous les vertebres superieurs du 
reste, exerce toujours sur lui-meme une serie d'efforts 
pour mieux s'adapter aux necessites de la Situation 
cosmologique et sociale. 11 commence d*abord par cher- 
cher ä araeliorer sa Situation economique, et beaucoup 
d'autres animaux fönt comme lui des eftorts pour perfec- 
tionner leur domicile et pour augmenter les facilites de 
leur nutrition. De lä, un premier degre de perfectionne- 
ment dans la nature de Thomme, par celle de sa Situation 
materielle. Puis Thomme cherche ä perfectionner son 
Corps, ä rendre ses rauscies plus souples et plus resis- 
tants, ä donner ä ses sens plus d'acuite et de precision 
et ä sa sante toute la stabilite possible. Mais aux progres 
du Corps succedent le progres de Tarne ou du cerveau. A 
raesure que la societe se developpe, Thomme cherche ä 
perfectionner son intelligence et surtout d'abord dans un 
intöret de conservation personnelle ; de lä, un nouveau 
degre dans le perfectionnement de l'individu. Enfln, un 
dernier degre de perfectionnement cerebral surgit deflni- 
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tivement : c'est celui du caractöre et du coeur. D'un cöte, 
s'organise le perfectionnement ou le developperaent du 
courage, de la prudence et de la perseverance, et de 
Tautre, les necessites sociales poussent ä chercher une 
convenable harmonie entre Tegoisme et raltruisme. II y 
a donc ainsi dans rhorame individuel toute une hierar- 
chie de transformations ou de mutations, depuis Celles 
qui sont relatives ä la Situation jusqu'ä Celles qui se rap- 
portent au caractöre et au coeur. Ces mutations, devenues 
des habitudes, se fixent dans Tespece par les lois de The- 
redite, de maniere ä constituer ainsi une succession dans 
la nature des individualit6s ; et c'est dans la succession 
de ces mutations qu'il Importe de voir si la loi de conci- 
liation existe. 

II s'agit d'abord de considerer comment ces mutations 
dans rindividu ont introduit l'idee de finalite. II est 
evident, en effet, que cette idee capitale a surgi naturel- 
lement en raorale. Je Tai dejä observe, mais ici il faut pre- 
ciser. L'homme, en effet, nous apparait spontanement 
comme le but concret et determine auquel doivent se 
rapporter toutes les modißcations constatees. L'on ne 
pouvait, au debut, concevoir la coordination des change- 
ments vers un but precis et determine, que si ce but etait 
rhomme lui-meme. En dehors de cette destination pre- 
cise, les transformations qu,e nous presente la societe 
doivent, comme Celles du monde, sembler indefinies et 
arbitraires. C'est donc la consideration de Thomme indi- 
viduel qui a fourni spontanement Tidee de finalite, qui 
apparait d'abord comme le seul moyen d'etablir un ordre 
au milieu des mutations. Les pretres et les philosophes 
ont systematise celtedisposition spontanee.Nous voyons, 
en effet, toutes les religions primitives se poser pour but 
le perfectionnement de l'homme physique et moral. La 
nötion du perfectionnement moral finit par devenir pre- 
ponderante ; ä tel point, par exemple, qu'on en arrive, 
comme dans le bouddhisme, ä subordonner Tordrecosmo" 
logique, sociologique et vital ä Tordre moral. L'homme 
sage, par sa vertu, devient Tarbitre des phenomenes ; et 
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Texistence de sa sagesse ameliore le monde comme la 
vie. Le catholicisme a, au fond, mainterm cette concep- 
tion, en introduisant seuleraent Dieu comme intermö- 
diaire entre la sagesse de Tindividu et ramelioration des 
choses. 

La metaphysique a conserve au fond une teile notion, 
en lui donnant un caractöre peut-6tre moins absolu, 
mais aussi plus vague. Les stoiciens voulaient arriver ä 
la stabilite individuelle, en rendant Thomme indepen- 
dant des conditions cosmologiques et sociales ou, du 
moins, en le rendant indifferent äces conditions par une 
resignation voulue. Sans pousser ä cette limite extreme 
d*exageration et avec plus de sagesse, les philosophes 
ont neanmoins engagc l'homme ä mettre son bonheur 
dans son perfectionnement individuel et sa resignation. 
Cette disposition fondamentale se trouve le plus systema- 
tiquement formulee dans la conception de la puissance 
independante du libre arbitre. 

II faut considerer ces efforts de la theologie et de la 
metaphysique comme une manifestatiön spontanee du 
besoin de la loi de conciliation, non seulement en morale 
raais aussi dans tous les autres ordres de phenomenes. 
Mais cette Solution etait au fond illusoire et provisoire, 
et ne pouvait que poser le probleme ; il nous faut mainte- 
nant le resoudre par la loi de conciliation en morale. 

Eliminons d'abord toutes ces Images theologico-meta- 

physiques qui proclamaient l'independance absolue de 

l'homme par rapport k tout ce qui existe, et qui tout au 

moins voulaient la constituer en nous. II faut, au con- 

traire, reconnaitre la Subordination necessaire de 

rhomme au monde, et meme de Täme au corps. Et bien 

loin d'y trouver une cause d'abaissement, nous y trou verons 

une source de grandeur ; car la soummion est la base du 

V^rfectionnement. 

I II faut reconnaitre que cette Subordination de l'ordre 

\ moral aux ordres cosmologique, vital et social nous offre 

\ en morale un premier degre de la loi de conciliation. II 

est clair, en effet, que cette preponderance du monde? 
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materiel el social sur Thomme individuel constitue un 
degre fondamental de la Subordination des mutations 
individuelles ä un ordre essentiel. Mais ce premier 
degre de la loi de conciliation serait insuflSsant, meme 
avec le complement de rassujettissement des lois indivi- 
duelles ä des lois constantes. II faut quelque chose de 
plus. 11 est necessaire que le developpement des muta- 
tions elles-memes cree dans Thomme un ordre plus ou 
moins stable, quMl adapte ä sa Subordination naturelle 
envers Tordre cosmologique, vital et social. Cet ordre 
Interieur, qui se coordonne avec l'ordre exterieur, resulte 
de la loi de Thabitude. Vhabitude n'est que la forme 
biologique de la loi de la persistance. Les diverses mani- 
festations de Tactivite humaine tendent ä se reproduire 
spontanement ; de teile sorte, que ce qui avait etö muta- 
tion devient ordre et persistance. En outre, ces habitudes 
lentement forraees, se fixent et se consolident dans l'es- 
pece par la loi de Vheredüe. II resulte de lä la formation 
dans riiomme d'une serie d'habitudes qui determinent 
en lui une sorte d'equilibre resistant ou irapulsif suivant 
les circonstances ; ce qui constitue un ordre Interieur en 
harmonie plus ou moins parfaite avec l'ordre exterieur. 
Des lors, les mutations individuelles qui, du reste, sont 
soumises elles-memes ä des lois regulieres, se trouvent 
subordonnees ä la fois ä Tordre Interieur et ä Tordre 
exterieur. II y a donc alors conciliation spontanee, dans 
rindividu, entre Tordre et le progres. 

Gette conciliation est insuffisante tant qu'ellc reste 
seulement spontanee ; il faut qu'elle devienne systerna- 
tique ; et cette systematisation doit consister essentielle- 
ment ä regulariser la resignation, soit active, soit passive. 
Passive, eile consiste ä accepter sans revolte les fatalites 
necessaires. Rien de plus digne qu'une pareille disposition 
dans riiomme; au contraire, il n'y a rien de moins 
digne que ces recriminations, sans mesure d'ailleurs, et 
impuissantes, de Tesprit de revolte contre un ordre 
insurmontable. L'Islamisme, ä cet egard, nous offre un 
type admirable, quand on le compare surtout aux agita- 
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tions de l'esprit revolutionnaire. Mais la resignation ne 
saurait etre purement passive; eile doit aussi etre 
active. 

Alors nous utilisons les lois fondamentales de Tordre 
pour instituer, avec audace mais sans utopie, toutes les 
modifications que comporte cet ordre fondaraental, 
d'apres les lois memes qui lui sont propres. Est-ce que, 
ä cet egard, rhorame moderne, qui a transforme la sur- 
face de sa plannte d'apres la connaissance des lois natu- 
relles, n'est pas superieur ä rhomme antique, qui s'attri- 
buait un pouvoir arbitraire d'apres la puissance des 
dieux, et qui en definitive n'arrivait ä rien ou ä peu de 
chose ? 

Cette consideration de la regularisation systeraatique 
de la loi de conciliation en morale nous conduit, comme 
conclusion, ä etablir la liaison de la loi de conciliation 
avec Celle de modificabilite qui est la troisieme de la Phi- 
losophie premiere. 

Nous avons vu que la modificabilite ne porte que sur 
Tintensite des phenomenes que Ton veut modifier ; leur 
arrangement restant constant. Mais quelque importante 
que soitcette consideration, cette loi laisseneanmoinstrop 
vague la conception de la modificabilite. Son Organisa- 
tion doit, en effet, s'operer par une application prelimi- 
naire de la loi de conciliation. D'apres celle-ci les muta- 
tions sont subordonees ä un ordre fondamental ; la pre- 
miere Operation doit donc consister ä prendre pour 
point de depart une teile Subordination ; et une fois 
qu'elle a ete convenablement constatee, ilfaut,dans les 
mutations ainsi subordonnees, operer la modificabilite, 
en agissant sur l'intensite. 

Tel est Tensemble de cette grande loi, qui partout 
subordonne le progres ä Tordre ; eile est une des plus 
opportunes ä considerer dans la Situation actuelle de 
rOccident. Partout s'impose la recherche de la stabilite 
dans la societe, la famille, Tactivite economique et Ten- 
semble des habitudes intellectuelles et morales. Depuis 
une generation qu'a commence mon active carriere 
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sociale, j'ai consacre mes efforts principaux ä faire pre- 
valoir la stabilite sur le changement, Tordre sur le pro- 
gr6s. J*appelle les esprits sens6s et actifs ä concourir 
ä cette Operation sociale si necessaire. 



Pierre LAFFITTE. 
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UNE NOUVELLE ATTAQUE CONTRE LINSTITÜT 

OUVRIER 

Un mois s'^tait ä peine ecoule, depuis la celebration du 

dixieme anniversaire de la fondation de Tlnstitut ouvrier 

(dont nous avons rendu compte dans le dernier numero de 

la Revue Occidentale)^ lorsque la Diöte eut ä voter sur la 

question de la Subvention de TEtat. Un des chefs du parti 

clerical, M. Billing, senateur, profita de cette occasion pour. 

se livrer ä une attaque en rögle contre le directeur de Tlns- 

litut, M. Nyslröm, etpr^tendit que sapr6senceäla löled'une 

Institution subventionn6e par TEtat etait un danger : « car, 

dit-il, la direction imprimee ä cet Institut est 6videmment 

en rapport avec le caractöre de son fondateur et directeur; 

or, celui-ci est reconnu potfr un apötre ardent du Positivisme, 

et la mani^re dont il a apprecie la plus belle memoire de 

l'epoque moderne, celle de Martin Luther, est süffisante a 

nos yeux pour temoigner qu'il ne saurail enseigner conve- 

nablement Thistoire de la civilisation. Personnellement, je 

ne peux lui refuser mon eslime, parce'que je suis convaincu 

que sa conduite est inspir^e par des convictions profondes, 

mais je me refuse ä lui prSter un appui materiel, car je con- 

sidere le Positivisme comme une doctrine impie, athee, 

subversive et contraire ä lous les fondements de la societe». 

L'archevfeque, M. Sundberg, appuya M. Billing de loute son 

autorite qui est considerable au Senat : « Messieurs, dit-il, 

vous pensez peut-etre que les accusations portees contre le 

directeur de Tlnslitut ne reposent pas sur des preuves suf- 

fisantös. Mais croyez-moi, // est impossible^ en raison des 

opinions connues de M. Nyström, qu'il n'ait pas commis les 

N. Serie. T. II (13« Annibe). 1" Septembre 1890. 13 



« • -• 



186 REVUE OCCIDENTALE 

fautes qui lui sont reprochees. N'oubliez pas qu'on peut 
empoisonner indirectement Tesprit des hommes, et preparer 
ainsi des maux sociaux qui ne se produiront que daas 
Tavenir. » 

On vota, et la majorite se rangea du cöte de M. Billing, 
influencee surtout par rargunlent relatif a Luther. C'est qu'en 
effet, M. Nyströra, dans son Histoire generale de la civili- 
salioiif a apprecie Luther d'une fagou qui n'est pas conforme, 
eomme on peut le supposer, ä la maniere de voir des prelats 
Lutherieus. M. Nyström a courageusement presente la 
reforme de Luther comme une revolation ecclesiastique, 
ayant plutöt un caractere politique que religieux, et dans 
une reponse aux attaques d'un Journal clerical ä ce sujet» il 
repr^senta Luther comme un individu assez brutal et gros- 
sier, qui ne saurait etre compare aux grands hommes de 
TEglise cathohque. 

Mais la Chambre des Döputes ne se montra pas aussi 
zel6e pour les interets de TEglise officielle que le Senat, et 
plusieurs de ses membres les plus remarquables refuterent 
les attaques adressees ä llnstitut ouvrier, qu'un Journal 
röactionnaire avait quaUfi6 de a foyer de contagion morale au 
sein de la Suede ;». 

Ge fut le ministre des cultes, M. G. Wennerberg, person- 
nage bien connu comme poete et compositeur, qui ouvrit le 
debat. En prevision de Tattaque qui se produirait conlre 
rinstitut, il avait au prealable fait mander M. Nyström pour. 
lui entendre exposer les principes qui dirigeaient son 
enseigneraent historique dans rinstitut ouvrier, et s'assurer 
s'il s'6tait acquitte correctement de sa fonction. La Biete a 
mis en effet, comme condition ä sa Subvention, que les 
queslions politiques et religieuses actuelles seraient exclues 
des cours. M. Nyström lui expliqua qu'il s'etait toujours 
efforcö de donner un enseignement aussi objectif que pos- 
sible de l'histoire, qu'il avait soigneusement evite d'attaquer 
les opinions oppos6es ä sa maniere de voir dans toutes les 
questions delicates sujettes ä discussion, et qu'il savait 
choisir d'autres endroits et d'autres occasions pour se livrer 
a la propagande positiviste. M. Nyström fit en outre remar- 
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quer que son Histoire generale de la civilisation contient 

beaucoup de chapitres qui n'ont jamais ßgurö dans son 

enseignement oral ä Tlnstitut. Le ministre s'elait d^ciare 

completement satisfait de ces explications. Aussi, lorsqu'il 

prit la parole ä la Charabre, ce ful pour d6fendre la direc- 

tion de Tln^itut. « Je me suis informd, dit-il, aupres de 

persoQDes qui ont assist6 nux cours ; or toutes m'ont afßrm6 

que les professeurs de Tlnstilut avaient pris grand soin de 

remplir les conditions prescriles par la Diete et ne s'etaient 

livres ä aucun acte caracterise de propagande. Beaucoup de 

personnes pretendent, il est vrai, qu*il est impossible de 

publier des livres aussi opposes ä la confession de notre 

Eglise et a la Constitution de notre ordre social, et de faire 

en meme temps des cours purement objectifs. Mais une 

pareille argumentation ne prouve rien, car nous voyons 

chaque jour de pretendues impossibilit6s se realiser, et les 

dire de ceux qui ont assiste aux cours et quiaffirment n'avoir 

jamais rien entendu de contraire aux reglements, meritent 

plus de creance que les paroles de ceux qui, sans avoir 

jamais assiste aux cours, pretendent qu'il est impossible 

que les prescriptions imposees n'aient pas 6te violees. En 

realitö, aucun fait precis n*a pu §tre articule. Toutefois, la 

siluation creee par le vote du Senat me parait imposer au 

Gouvernement le devoir d'ouvrir une enquete approfondie. « 

Un depute reactionnaire, M. Redelius (eure de campagne) 
repliqua, et declara qu'il s'en prenait directement au 
D' Anton Nyström : « L'activite de ce personnage et ses 
idees, dit-il, vous sont connues. Comment lui serait-il pos- 
sible, des lors, de respecter la religion et ses dogmes, et de 
remplir les conditions moyennant lesquelles le subside a ete 
accordö. » 

Un des chefs du Landlmannaparti, paysan tres eclaire, 
presenta ä son lour des remarques fort judicieuse : «Toule 
cette attaque est au fond, dit-il, dirigee contre un homme 
qui ne professe pas les mömes opinions sur la religion que 
I Celles de MM. Billing et Redelius ; or, si Ton cherchait ä 

sonder le coeur de lous les hommes d'eglise et d*ecole, il 
serait faclle d'en trouver beaucoup dont les opinions ne 
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seraient pas approuvSes de ce cöt6 de TAssembl^e, et quaa- 
titä d'^coles et d*6glises devraient ötre ferm^es, si nous 
voulions 6tre intolerants. Aussi, ne devons-nous pas entrer 
dans la discussion des opinions personnelles des pretres et 
des professeurs, lorsqu'ils respectent dans leur enseigne- 
ment et leur pr6dication les rdglemeats de TEtat. » 

Le döpute bien connu, M. Hedin, defendit ä son tour avec 
son grand talent les int^röts de Tlnstitut ; et plusieurs dis- 
oours remarquables furent prononces pour et contre. 

L'incident fut, pendant plusieurs semaines, Fobjet de 
discussions passionnees dans la presse, et le plus grand 
Journal liberal de Siockholmy DagensNybeter, s^exprimaiien 
ces termes : « Jamais nous n'avons entendu d'acclamations 
plus vives que Celles qui ont accueilli, au Senat, l'attaque 
passionn6e de M. Billing contre Tlnstitut ouvrier ; ces accla- 
malions dämontrent bien le röle considerable qu'a joue en 
cette affaire le fanatisme religieux qui enlevait ä la majorite 
de la Haute assemblee la presence d'esprit et le sang froid 
si necessaires ä Texercice convenable du pouvoir 16gis- 
latif. » 

Toute la presse liberale soutint la cause de Tlnstitut et 
Celle de son directeur et fondateur, et un Journal quotidien 
de Stockholm finissait un article par ces mots : <( Heureuse- 
ment, le caractdre du directeur de Tlnstitut ouvrier nous 
est un sür garant que cette institution restera fid^le dans 
Tavenir coinme eile Ta ete dans le passe ä la liberte de 
pensee et dinvestigation, qui estsa devise». Les journaux 
satyriques firent plusieurs charges sur M. Billing et 
publierent son portrait ä cote de celui de Af. Forsell, pour 
perpetuer le souvenir de son altaque contre Tlnstitut. La 
presse röactionnaire et clericale chercha au contraire par 
tous les moyens possibles a discrediter la cause de Tlnsli- 
lulion et celle de son directeur. 

Gonformement ä laloi, les deux Chambres furent appelees 
ä voter ensemble, et laproposition du Gouvernement relative 
ä une enquete prealable, fut acceptee. 

Louise NYSTRÖM. 
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NEWTON HALL 

I. — Assembl6e annuelle de LA Societe des Dames 
ET de LA Societe des Jeunes Gens 

Rapport de M°»* Harrison et de M. Swinny. Discours du 
D' Bridges. (Conipte-rendu par Paul Descours) 

Le 13 mars dernier, ä 8 heures du soir^ a eu lieu, k Newton 

Hall, Tassemblee annuelle de la Societe des dames et de la 

Socliti des jeunes gens, sous la presidence de M. le D' Bridge». 

Les rapports de M"*" Harrison et de M. Swinny ont 6te lus, 

et M. Bridges a prononcö le discours que Ton lira plus loin. 

Les prix ont äte ensuite distribuös, et la c^remonie s'est ter- 

minee par une soiree k laqnelle assistaient un grand nombre 

de jeunes filles et de jeunes gens et qui a dtä marquee par la 

plus franche cordialitö. Le succes de cette f6te qui a fait res- 

sortir surtout le cöte social du Positivisme, nous fait souhai- 

ter qu'elle devienne annuelle, et nous permet d'esp^rer qu'elle 

aura encore plus de succes Tan prochain. 

P. D. 



1°. — Rapport de M°** F. Harrison, Presidente de la Societe 
des Dames, lu ä Newton Hall, le samedi 15 mars 1890. 

L'annee qui vient de s'ecouler de mars 1889 ä mars 1890, 
est certainement celle durant laquelle notre societe a fait le 
plus de progres. L'an passe, nous manquions d'argent, nous 
n'avions pas de bibliotlieque, et nous etions privees de 
secretaire. Getle annee, nous avons une bibliotheque bien 
garnie, notre budget se solde par un excedent de recettes, 
et nous possedons deux secr^taires. Nous avons des classes 
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de fran^ais, d'histoire, de physioIogie, de chimie, de chant, 
de dessin, et une classe consacr^e ä la lecture de Shakes- 
peare ; et tous ceux qui nous distribuent rensenseignement 
dans ces cours ont particulierement droit ä notre recon- 
naissance. 

Notre societe ne ressemble pas aux vieilles confreries du 
moyen-äge, puisque nous ne sommes pas toutes livrees aux 
mdrnes occupations. Nous cherchons ä nous bien connaitre, 
et ä remplir le mieux possible notre täche dans la vie. Beau- 
coup de femmes passent une existence pleine de tristesse 
parce qu'elles vivent dans Tisolement ; il est donc utile de 
chercher ä se faire des amies. Quant ä notre täche, nous 
pensons que la vraie fonction de la femme est de s'occuper 
de la direction de son menage, et nous esperons que dans 
Tavenir la femme ne sera plus obligöe d^ prendre part 
directement ä la lutte pour Texistence ; en tout cas, nous 
faisons notre possible pour nous rendre plus aptes ä remplir 
nos devoirs domestiques. 

C'est dans la famille que doit commencer Teducation de 
tout bon citoyen ; et il est par cons6quent necessaire que la 
femme connaisse Thistoire, qu'elle etudie les grands podtes 
et les grands artistes, qu'elle apprenne le frangais, et qu'elle 
elargisse de toutes ces manieres son intelligence, mais il est 
utile aussi qu'elle possede au moins les principes de la 
musique et du dessin. 

Plusieurs d'entre-nous ont suivi les cours de Newton 
Hall. On nous a enseigne la botanique ßt tout ce qui se rap- 
porte ä la maniere de soigner les malades et les petits 
enfants. Des legons nous ont et6 faites en histoire, sur les 
Stuart, sur Cromwell et sur la Grece ancienne.. 

Nous avons confectionne des vetements pour l'höpital des 
enfants de Great Ormond Street. Neuf d'entre nous ont 
pu, l'ete dernier, faire un sejour d*une quinzaine ä la 
campagne, pour retablir leur sante, gräce ä Thospitalite des 
personnes de notre societe qui ont des maisons de cam- 
pagnoi et qui, nous Tesperons, ne nous oublierons pas cette 
ann6e. — Nous avons eu deux feles. 

Nous adressons nos plus vifs remerciements ä toutes les 
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personnes qui nous ont aidees, et en parliculier ä M'"^ Kaines 
et a M"* Draper. 

N'oublions pas que si notre sociele est encore bien faibie, 
les pluspetits commencements peuvent amener de grands 
resuUats. II n'y a plus de terres ä decouvrir, mais dans le 
monde moral ii y a encore de grandes victoires ä remporter. 
Les devoirs de l'homme envers les animaux, et la iiberte 
humaine sont vraiment des questions nouvelles. La post6- 
rite envisagera peut-etre notre siecle d*une fa^on bien diCfö- 
rente de la notre? mais si nouspouvons aider ä rendre la vie 
plus noble et meilleure, nous nous trouverons bien recom- 
pensees de tous nos efforts. 



^. — SOCT^TÄ DES JEÜNES GENS 

Comitö : F.-S. Marvin, president\ S.-H. Swinny, secre- 
iaire ; G. W. Fox, tresorier ; R.-O. Hember, G. Macarlhy, 
H. Tompkins, J. Butchart. 

(Rapport pour Tannöe finissant le 28 fevrier 1890.) 

Notre soci^te vient de finir la premiere annee de son 
existence. EUecomprend maiatenant 90membres^ dont68sont 
äges de moins de 21 ans, les 22 autres restant se composent 
principalement des premiers fondateurs de notre societ6, et 
de ceux qui les ont assistös dans leur oeuvre. Nous avons 
commence Tannee sans nous eonnaitre, nous la fmissons 
aujourd'hui comme de vieux arais et camarades. II est pre- 
ferable d'avoir atleint ce resultat que d'avoir cherche ä obte- 
nir un plus grand nombre d'adhesions. Un de nos membres, 
Elienne Sweeny, nous a ele enleve par la mort le mardi 
11 fevrier et a ete enterre le samedi suivant au cimetiere 
calholique de Kensal Green. Faute d'avoir ete prevenus ä 
temps, nous n*avons pas pu assister ä ses obseques. Heureu- 
sement, quelques-uns d'entre nous, ses amis particuliers, 
ont pu se trouver presents et d^poser 2 couronnes sur sa 
lombe, et il est ä esperer que chacun de nous, si l'occasion 
venait ä s*en präsenter, agirait de memo pour notre honneur 
commun. 
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Notre sociale a tenu, durant rannte, 160 reunions, dont 
chacunea^te occupöeparplusieursclasses. La bibliotheque, 
commune ä notre soci6t6 et ä la Societe des dames, et dont 
M. F. Edrupt est le bibliothecaire, comptait seulement, 
lorsque nous en avons pris possession, 30 volumes ; eile 
renferme aujourd'hui 190 volumes de choix, et rend las plus 
grands Services. Le Gomit6 recevra avec reconnaissance 
les Qouveaux ouvrages ou les dons qui pourront lui elre 
ofFerts. Le Compte general et le Comple de la Bibliotbeque 
sont tenus ä part, et onl ete verifiös le 5 mars parH. G. Jones 
et William Leuzey. 

Je vais maintenant rendre compte de nos Operations 
durant Tann^e qui vient de s*^couIer. 

1<* Les Cours suivants ont ete faits : 

En bistoire, par M. C. A. Fyffe (auteur d'une Histoire de 
tEurope moderne)^ sur les grands hommes d'Etat de TAn- 
gleterre, depuis Chatham jusqu*ä Bright. 

Sur la Physiologie et la chimie, par M. Bayliss. 

Sur la langue fran^aise^ par M. Paul Descours (classe qui 
existait d^jä avant la Formation de notre Societe). 

Sur Shakespeare^ par MM. Marvin, Fox et Swinny, qui 
ont cherch6 ä eclairer la lecture du poete par les explica- 
tions qui leur ont paru necessaires, en prenant bien garde 
toutefois de ne pas detruire la beaute de ses (Buvres sous 
un amas d*erudition p6danlesque. Nous avons voulu 
etudier Shakespeare et non ses commentateurs. 

Cours de dessin, par Miss A. Stone. 

Couva de chant^ par M. Deane. 

Cours de Stenographie^ par un des plus jeunes membres 
de notre societe, William Leuzey. 

Toutes ces classes continuent, excepte les deux premieres. 
Nous esperons avoir, l'hiver prochain, un cours superieur 
de Physiologie. La classe des Shakespeare AoXe du commea- 
cement de la Societö. Tous ceux qui enseignent dans ces 
classes, le fönt gratuitement, sauf le professeur de chant, 
qui est paye par M. Vernon Lushinglon. 

II y a eu chaque mois une reunion pour discuter diverses 
questions : le Socialisme, la Cooperation, les Grdves, les 
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Devoirs des entrepreneurs et des employös, la Vie ä Londres 
et ä la campagae, les Devoirs et les Droits. 

2° ExcuRSiONS : 

Nous avons successivernent visite dans le cours de Tannee , 
seit les samedis, soit les dimanches, Thöpital de Green wich, 
Hampstead, la maison de Gromwell ä Highgate, Finchley, le 
Jardin botanique de Kew, Teglise Saint-Paul, le British 
museum» et ä deux reprises la Galerie nationale de Portrails. 
Au cours de chacune de ces excursions fut prononce un 
discours. Nous remercions chaleureusement MM. Punnett, 
Sulman et Bayliss pour la gracieuse hospitalite qu'ils nous 
ont Offerte dans trois de nos excursions, et M. et M"* Harri- 
son pour la soiree ä laquelle ils ont invite les membres des 
deux societes. 

8^ Social Meetings : 

Le premier samedi de chaque mois, nous avons eu une 
reunion sociale, avec chants, recitations, jeux, et quelquefois 
Conferences. G'est ainsi que ie D*" Bridges a parle sur la main^ 
M. Hember sur les Instruments de läge de pierre^ M. George 
Harris sur la vie du soldat aux Indes, M. Harrison sur les 
aventures dans les Alpes, M""® Draper sur les aiguilles et les 
epingles, et raoi-meme sur sir Isaac Newton et Newton 
Hall, 

4° EXERCICES PHYSIQUES : 

Les autres reunions du samedi ont ete consacrees ä des 
exercices de gyinnastique diriges par M. George Harris ; 
nous remercions particulidrement miss Maud Imlay du con- 
cours qu'elle a prete ä ces r6unions pour le piano. Un club 
pour le crickett vient d'ötre organise. Le comite constate 
avec une profonde satisfaction que les membres delasociete 
qui cultivent le plus les exercices physiques sont aussi ceux 
qui se fönt remarquer par leur assiduite aux cours. Ils met- 
tent ainsi en pratlque la doctrine enseignee ä Newton Hall, 
et qui se propose le developpement harmonique de toutes 
les energies et de toutes les capacites humaines, morales, 
intellectuelles et physiques. 

II nous resle ä remercier : 1° Le Comite positiviste anglais, 
qui nous a si genereusement aid6 ; 2° la Presidente et les Vice- 
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Presidentes de la Societe des dames ; 3° tous ceux qui nous ont 
fourni l'enseignement; 4** ceux qui ont enriohi notre biblio- 
theque par des dons. Enfin, nous remercions nos camarades 
de la Societe, pour i'amitie qu'ils nous ont temoignee et le 
concours qu'ils ont prete, et sans lesquels il nous aurait ete 
impossible de mener ä bien notre lache. 

Pour le Comite, 

S. H. SwiNNY, secretaire. 

Mars 1890. 

COMPTES 
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Souscriptions : 19 1. 14 s. 2 d. Diverses : 14 liv., soit 265 fr. 

Soit 490 fr. A reponier: 5 1., soit 125 » 
Fonds de la Bihliotheque 

Recu 160 francs : Achats de livres 125 fr. 

A reporter 35 » 
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H. G. Jones. 
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3°. — DISCOURS DU D^ BRIDGES 
(resume et traduit par P. Descours) 

II existe aujourd'hui dans tous les quartiers de Londres 
des Societes pour l'education des jeunes gens; les diffe- 
rentes Eglises chretiennes ont fonde des cours ; de grands 
etablissements d*enseignement populaire ont ete eleves en 
divers points de la capitale. Et il est ä remarquer que tout 
ce mouvement s'est accompli en dehors du Gouvernement. 

Gependant, TEtat depense chaque annee des millions pour 
Instruction priraaire. II y a une veritable armee d*institu- 
teurs, et tout un etat major d^inspecteurs qui doivent s'as- 
surer si ceux-lä remplissent bien leur fonction ; c'est une 
grande machine qui enseigne ä des centaines de mille d'en- 
fants ä lire et ä ecrire. Mais l'institution n*est pas parfaite. 
On ne dit pas ä fenfant ce qu'il devra faire quand il saura 
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lire, et mSme la plus haute r§compense qu*on lui promette 
est de ne plus etudier, s'il passe avec suecös son examen. 

Les resultats d'ua pareil enseignement sont loin d'6tre 
satisfaisants : Tenfant a appris ä obeir, il comprend Timpor- 
tance de la discipline, son Imagination a ete eveillee, en un 
mot, le terrain est prdt ä etre ensemence, inais les seiAaiiles 
ne sont pas encore faites ; cela est admis de tout le monde. 
Or quand l'enfant quitte Tecole, c'est pour entrer en appren- 
tissage, et j'entends par lä aussi bien Tapprentissage des 
fonctions liberales quecelui des autres metiers. Malheureuse- 
ment, on a souvent voulu faire travailler les trds jeunes 
enfants dans les manufactures, mais aujourd'hui tout le 
monde admet que Tapprentissage ne devrait pas commencer 
avant l'äge de 13 ou 14 ans^ On pourrait meme reculer cet 
äge avec avantage. ün homme n'apprend pas l'art railitaire 
avant 20 ans. Pour avoir quelque valeur comme medecin ou 
comme avocat, il faut avoir au-moins 30 ans. Un raembre 
de la Chambre des Communes est considere comme tres 
jeune, quand il n*est äge que de 40 ans. Le plus grand 
homme d'Etat de nos jours n'a appris ä rendre justice ä 
rirlande, qu'ä 60 ans ; entre sa soixantieme et sa soixante- 
dixieme annee, il a appris encore beaucoup, et bien plus 
encore entre sa soixante-dixieme et sa quatre-vingtieme 
annee. 

On peut donc toujours apprendre ; l'intelligence et le carac- 
tere peuvent toujour& trouver ä se developper depuis la 
naissance jusqu'ä la mort. L'Humanite evolue incessamment, 
et bien qu'ä certains egards eile retrograde, on peut dire 
que d'une fagon generale eile s*ameliore. Ghacun de nous 
doil essayer de l'imiter en cherchant ä cultiver la vertu et ä 
delaisser le vice. 

II faut donc toujours chercher ä apprendre, et ä l'ecole il 
faut surtout acquerir Tart d'apprendre. 

II convient de faire deux parts de notre existence ; nous 
avons ä gagner hotre vie, et nous avons ä remplir nos 
devoirs de citoyens. Toujours il y aura des inegalites entre 
les diverses classes de la societe, mais nous avons tous en 
tant que citoyens les memes devoirs göneraux ä remplir. 
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Nous sommes tous citoyens d*une patrie, enfants de THu- 
manile. 

L*apprenlissage a pour but de nous apprendre uq metier, 
Teducation, de nous rendre aptes ä bien remplir nos devoirs 
de citoyens. 

Notre grand poete a admirablemeni rendu ce qu'il faut 
entendre par une bonne education. « J'appelle, dit-il, uae 
education vraie et complete, ceile qui pröpare Thomme ä 
remplir avec justice et Gonscience tous ses devoirs publics 
et prives, durant la paix et la guerre ; dont toutes les iegons 
apprennent aux enfants, ä obeir avec joie, ä aimer la science 
et ä admirer la vertu. II faut qu'ils prennent la resolution de 
vivre comme des h6ros et des patriotes, qu'ils tächent d*6tre 
chers ä Dieu et d*ätre fameux dans la posterit6. II faut qu'ils 
dedaignent tout plaisir inutile, qu'ils recherchent des occu- 
pations d'hommes libres et fiers. Le precepteur peut leur 
faire craindre les punitions, mais il doit surtout leur mon- 
trer le bon exemple afin de pouvoir leur communiquer une 
ardeur noble et genereuse qui les rende des hommes fameux 
et valeureux. » 

L'ideal de Milton etait grandiose. II voulait que ses eleves 
iisent beaucoup mais ne fussent pas cependant de purs 
erudits. Ils devaient etudier la nature elle-mftme, les lois 
naturelles, math^matiques, mecaniques et physiques, la 
nature des plantes et des animaux, Tanatomie. Ils devaient 
frequenter des artisans, des Ingenieurs, etc., afin d'imprimer 
ä leur savoir un caractere pratique. Ils devaient etudier la 
politique afln de pouvoir servir TEtat avec fruit. Mais ils 
devaient aussi apprendre Tescrime et pratiquer les autres 
exercices physiques, afin de conserver la sante et la vigueur 
du Corps. Ils devaient encore apprendre la musique et la 
poesie, et enfin visiter toutes les campagnes et les villes 
de TAngleterre. 

G'est un ideal magniflque, car le but de toule Teducation 
est d'apprendre aux enfants ä 6lre de bons fils de TAngle- 
terre. Ce n'est qu*une Utopie^ mais qui peut nous inspirer. 
Nous essayons de faire quelque chose dans cette direction. 
Nous avons institue des exercices physiques, organise des 
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classes de musique, de fran^ais et de sciences, nous cher- 
chons ä acquerir la connaissance des gloires de notre pays 
et de Celles des aulres nations, nous essayons de comprendre 
la grandeur du passe, et nous nous proposons de rendre 
plus de Services ä notre patrie. 

Notre education ne doit cesser qu'avec notre vie. Chaque 
annee la seve monte dans le plus vieil arbre : eile passe des 
racines dans les plus petites branches, et sous Taction du 
soleil operant sur les feuilles vertes, de nouveaux tissus se 
forment annuellement et cela durant des si^cles. Tächons de 
faire la m^me cliose dans les limiles de notre existence. 
Que nos sympathies et notre Energie restent fortes et viriles, 
jusqu'a la fin ! Apprenons loijours, et que notre perfection- 
nement ne cesse qu'avec notre vie. 

II. - CONFERENCES DU DIMANCHE A NEWTON HALL 

(Resümees et traduites par Paul Descours) 

1": — CONFERENCE DE M. 4. w. BOCKETT, 26 janvior 1890 

Salaire raisonnable 

M. Bockett, apres avoir lu quelques pages du deuxieme 
volume de la PoUtique positive d'A. Comte, 6tablit que le 
Probleme d'un salaire raisonnable est toujours a resoudre. 
La cause de la condition deplorable des ouvriers reside dans 
ce fail, que chacun veiit acheter tres bon marche et vendre 
tres eher, sans que pourtant on alt le courage draller jus- 
qn'au beut et que les capitalistes anglais osent employer des 
ouvriers chinois. Teile personne qui plaint la Situation des 
manoeuvres des docks et des conducteurs de tramways, ne 
reflöchit pas qu'elle-möme achete, par exemple, des vete- 
ments ä un prix trop faible pour que les ouvriers tailleurs 
qui les ont confectionnes puissent recevoir un salaire raison- 
nable. La guerre industrielle est intense, et il n*y a malheu- 
reusement de nos jours ni religion, ni chevalerie, ni fraler- 
nite pour en moderer les effets; Tanarchie est le resultat 
d'un pareil etat de choses. 

On proclame l'homme heureux, parce qu'il est libre, libre 
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de faire ce qui lui plait ; et en realite, la masse des hommes 
est condamn6e ä une lutte incessante pour ne pas mourir de 
faim. On parle ä chaque instant de progres, eton oublie que 
le veritable progres ne peut elre que le developpement de 
Tordre. L'induslrie a perfectionne ses procedes, mais la 
Situation de ceux qu'elle emploie, bien loin d'avoir ete ame- 
lioree, a empire. 

Enfin, la majorite des hommes professent cette opinion, 
que le but de la vie est de gagner le plus d'argent possible 
pour faire ce qu*il leur semble bon. 

Tel n'est pas Tavis du Positivisme, qui enseigne que nous 
devons moralement compte ä THumanile de tout ce que nous 
possedons, et qui estime qu'il est bien plus difücile ä un 
homme d'etre bon et instruit que d'ßtre riebe. 

En realite, la retribution du capitaliste est trop forte, tandis 
que Celle de l'ouvrier est trop faible. Les economistes ont 
voulu considerer tous les hommes, les capitalistes exceptes, 
comme des ballols de marchandises, ou les assimiler ä du 
betail; mais ils n'ont pas reussi, est-il besoin de le dire, a 
faire accepter leurs pretendues lois aux ouvriers qui ont 
resiste ä Taide des trades-union. Ces associations ont, 
en cela, rendu de grands Services ä la cause des prole- 
taireS; mais neanmoins il ne faut les considerer que comme 
des institutions temporaires. Les capitalistes et les ouvriers 
ne seront pas toujours en etat de guerre. Un jour viendra 
oü Topinion publique, regeneree, pourra exercer une grande 
et heureuse influence sur les riches. D*autre part, Touvrier 
a appris que, comme electeur, il pouvait interroger chaque 
candidat et lui demander : Payez-vous un salaire raisonnable 
ä vos ouvriers? Nul doute qu'il ne pose desormais cette 
question. Les statistiques dömonlrent que les ouvriers 
s'abandonnent moins ä la boisson qu'autrefois, ce n'est donc 
pas pour boire davantage qu'ils reclament plus de salaire; ce 
qu*ils desirent, c'est jouir de plus de bien-etre dans Tinte- 
rieur, et pour cela, ils veulent plus de salaire et un labeur 
moins ecrasant. Pour admettre la legitimite de ces pr6ten- 
tions, il suffit de reflechir un moment ä la triste condition de 
l'ouvrier qui atteint la vieillesse et que les patrons repoussent. 
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L'ideal positiviste est de moraliser assez le travail et le 
capital pour que, sous le contröle d'une opinion publique 
regeneree, le salaire distribue par le capitaliste ä Touvrier 
soit 61eve , de teile sorte qu'il permette ä celui - ci de 
satisfaire convenablement ä tous les besoins de la vie de 
famille. Tout ouvrier qui ne remplirait pas son devoir, ou tout 
capitaliste qui negligerait le sien, devraient ^tre, pour ainsi 
dire,bannis de la sociale. Mais Touvrierqui remplirait digne- 
menl sa fonction recevrait partout un salaire raisonnable. 

Cette Utopie ne sera realisee quc dans Tavenir, mais, des 
raainlenant, il est du devoir de toul positiviste de preparer 
sa realisation, en agissant dans ce sens sur Topinion publique. 

2°. — CONFERENCES DE M. HENRI ELLIS 
sur les dwers types de theories historiques 

LA THEORIE THEOLOGIQUE : BOSSUET. — Lo 2 marS 

La Sociele future se distinguera surtout de la Societe 
actuelle par la realisation de Tincorporation du Proletariat, 
qui, de nos jours, selon Texpression de Gomte, est seule- 
ment campe dans la societ6 au sein de laquelle il existe sans 
vrairaent en faire parlie. Or, il est bien temps, cinq siecles 
apres Touverture de la phase revolutionnaire de l'evolution 
de rOccident, que le Proletariat jouisse enfin des avantages 
foadamentaux que procure T^tat social aux autres classes de 
la societe. Getto incorporation est dans l'ideal que doit pour- 
suivre tout positiviste. 

II semble, ä premiere vue, qu'une Conference sur Bossuet 
n'ait guere de rapport avec cette question, Mais, en realile, 
eile s y rattache. En effet, la religion de THumanite differe 
de loutes les autres religions, en ce sens qu'elle n*est basee 
nisur la revelation, nisur Textase, ni sur Tobservation inte- 
neure, mais bien sur la science, car si Tamour est son prin- 
cipe, sa base est l'ordre. Nous devons donc acquerir la 
connaissance de la terre, et du Systeme solaire dont eile fait 
paMie; celle des ötres qui viventä la surface de cette terre, 
^öimaux et plantes, et celle de Thomme envisage non seule- 
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ment au point de vue biologique comme animal, mais aussi 
an point de vue sociologique comme ^tre social et ifioral. La 
possession de toutes ces notions suppose une ^ducation 
systematique tres soignäe, dont la realisation amöliorera 
considerabiement l*^tat social. Mais la connaissance des lois 
qui gouvernent Thomme comme ^tre social et moral, est 
sübordonnee ä la connaissance de Thistoire de rHumanitö« 
qui seule peut fournir les lois d'apres lesquelles s'accomplit 
la Progression des societes. II ne s'agit pas de poursuivre 
une vaine et inutile erudition, mais seulement d*apprendre 
suivant quelles conditions se deroule T^volution de THuma- 
nite; le but est, seien la belle formule d' Auguste Comte, de 
savoir pour prövoir, aßn de pourvoiv, Les positivistes ne 
se bornent pas, comme les socialistes, ä considerer exclusi- 
vement le cöte economique de la question, ils prennent le 
Probleme dans toute sa complexite, et ils pensent que pour 
le resoudre il faut tenir compte de la nature humaine qui ne 
peut 6tre bien comprise qu'en etudiant ses manifestatioos 
diverses dans le vaste champ de Thistoire : car c'est la que 
nous pouvons observer le jeu des passions nobles ou basses 
qui agitent le coeur de Thomme, et dont T^conomie poli- 
tique ne s'occupe pas, malgre leur importance preponderante. 
L'etude de Thistoire est donc trds importante, car mieux 
on connaitra ses lois, plus vite le Positivisme se döveloppera. 
Bien des diflficult^s entre les capitalistes et les prolelaires se 
trouveraient aplanies, si les uns et les autres avaient davan- 
tage une conscience claire de leur röle, et si les proletaires 
avaient regu la meme education que les riches. L'exemple 
du Gerde des proletaires positivistes de Paris montre qu'il 
est possible ä des ouvriers qui ont lu les livres de la Biblio- 
theque positiviste de comprendre que la Situation actuelle 
du Proletariat est due ä des causes tres eloignees, et que, 
d'apres les lois sociologiques, celte Situation devra progres- 
sivement s'ameliorer dans Tavenir. Or, ne vaut-il pas mieux 
se resigner ä des soufTrances inevitables dans le present, 
avec la consolation que nos enfants jouiront d'une meilleure 
Situation, que de hurler inutilement conlre l'infäme capital 
et de pousser le vain cri de : Vive la Revolution sociale. 
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Mais ii ne suffit pas de connaitre les faits de rbisloire, il 
est indispensable d'en posseder une jusle th^orie. En voule2- 
vousunepreuve?Prenons,parexemple, lamort de Charles !•' : 
si on se place au point de vue de la Ih^orie du droit divin 
des rois, Cromwell n'est plus qu'un grand criminel, tandis 
que si on considere les rois comme des fonctionnaires publics 
qui merilent, comme tous les autres fonctionnaires, d'ölre 
punis quand ils manquent äleurs devoirs, Charles I"a m6rite 
la mort, et Cromwel, en le faisant executer, a d6fendu les 
interets sacres de la societe. 

Or, il existe plusieurs theories historiques, et celle que 
nous pröposons d*examiner aujourd'hui est la th^orietheolo- 
gique teile qu*elle a ete con^ue par Bossuet. 

Dans cette theorie, THumanild est consideree comme un 
jouet entre les mains d'une Providence divine, et les ev6ne- 
ments historiques ne sont que des manifestations de la 
volonte de Dieu. Cette maniere de voir a et6 celle d*un grand 
nombre de penseurs, et est encore celle de la plus grande 
partie du vulgaire, mais eile a ete completement delaiss^e 
par les historiens modernes. Toutefois, le Posilivisme permet 
de comprendre comment une pareille lh6orie a 6t6 n^cessaire 
et in^vitable dans le passe. 

Bossuet est remarquable sous beaucoup de rapports et a 
joue un role tres imporlant ä son epoque. Comte Ta plac6 
dans le mois consacre au catholicisme; a la t^te d'une semaine 
qui contient les plus grands sainls que le catholicisme ait 
produit sur son declin, et les seuls protestants du calendrier 
positiviste, W. Penn et Gorges Fox. La Bibliotheque posi- 
tiviste contient cinq de ses ouvrages, dont quatre fönt partie 
de la section consacröe a la Synthese. Son Discours sur 
THistoire universelle est le premier ouvrage dans lequel 
rhistoire ait et6 envisagee ä un point de vue aussi g^n^ral, 
et Voltaire, dans le milieu du xviii* siecle, a pu dire que 
Bossuet n'avait eu ä cet egard, ni modele, ni imitateur. 

Ce grand homme naquit ä Oijon en 1629, devint 6v^que 
de Condom en 1669, precepteur du dauphin en 1671, et 
evöque de Meaux en 1681. On lui a souvent reproche de ne 
pas s'dtre eloigne de la cour, en presence de la conduite dere- 

N. S^RiE. T. II (13« Annee). 1" Septembre 1890. 14 
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gl6e de Louis XIV; mais il faut considerer que si la vie de 
ce roi a et^ tr^s immorale, eile ^tait loin d*^tre exclusivement 
consacröe au plaisir, et que, dans la premiere partie de son 
r^gne, Louis fut un roi tres remarquable. Bossuet eut donc 
raison de rester ä la cour et d'essayer d'agir sur Tesprit du 
souverain ; on a pr6tendu que ce fut sous rinfluence de ses 
exhortations que l'une des maitresses de Louis XIV, M"* de 
La Vallidre, quitta ce monarque et se retira dans un couvent. 

Bossuet joua un röle tres important dans la question des 
iibertes de Töglise gallicane, et soutint contre Fenelon une 
controverse faraeuse, au sujet du Quietisme de M"' Guyon ; 
sa mort survint en 1704. 

Le Discours sur rHistoire universelle fut ecrit pour le 
jeune Dauphin. L'auteur a youlu exposer, non les details de 
la vie des peuples, mais le resume de leur histoire, afin 
d'avoir une vue generale de Thistoire de THumanile. A pro- 
prement parier, ce discours n'est pas une histoire universelle, 
car il n'y est pas question de TExtreme-Orient, de Tlnde, de 
la Chine, et le recit de Thistorien s'arrete au couronnement 
de Charlemagne ä Rome, en 800. 

Sa maniöre de voir est bien difTerente de celle des histo- 
riens modernes. II n'a pas idee d'une evolution, il commence 
son recit ä la creation et accepte comme veridiques tous les 
details donn^s par la Bible. Pourlui, Moise est le plus ancien 
des historiens, le plus sublime des philosophes et le plus 
sage des legislateurs. II fixe ä quelle epoque le monde a ete 
cree, 4004 avant Jesus-Christ, et il partage Thistoire en 
douze epoques. 

A la fin de la douziöme epoque, Bossuet annonce qu'il va 
narrer l'histoire du peuple de Dieu et celle des grands empires. 

II raconte Thistoire des Juifs jusqu'ä la naissance du 
Christ, mais lorsqu'ils refusent de reconnaitre Jesus comme 
le Messie, ils cessent, dit Bossuet, d'elre le peuple choisi 
par Dieu, la vengeance du Tout-Puissant les atteint; et Titus 
et Adrien ne sont que des instruments mis en action par la 
main divine. L*eglise chretienne devient le peuple de Dieu, 
et les perseculions dont les Juifs furent Tobjet, n*ont fait 
souifrir qu'une race maudite. 
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Cette theorie est puerile, mais le fait de son adoption par 
un homme du genie de Bossuet montre ä quel point la th^o- 
logie dominait encore les esprits. 

La troisieme partie de Touvrage, malheureusement la plus 
courte, est consacree ä Thistoire des empires anciens, qui 
roule autour de l'histoire des Juifs ; tous ont 6te cr6^s par 
Dieu en vue du peuple d'Israel, les uns pour le chätier, les 
autres pour le proteger. Une pareille theorie aurait fait 
sourire les grands hommes de TEmpire romain, les Scipion, 
les Cesar, les Trajan, les Marc Aurele. Heureuseinent, 
Bossuet finit par abandonner cette conception pour une autre 
plus humaine et plus rationnelle qui contient mSme un germe 
de positivisme ; il declare que les revolutions de chaque em- 
pire ont des causes speciales que les princes doiveht Studier 
afin de s'instruire et de se pr6cautionner. Ici, il ne s'agit 
plus de volontes, mais de lois. Toutefois, cette id^e reste ä 
l'etat implicite chez Bossuet. 

Toute cette partie de Touvrage est vraiment tres instruc- 
tive, car eile contient des id^es tres justes et quelquefois 
excellentes sur les grandes nations de Tantiquite. L*auteur 
arecours aux historiens grecs et latins qu'il a denigres dans 
la premiere partie de son livre. Nous n'avons plus affaire ä 
un theologien, mais ä un homme d'Etat qui contemple d'un 
oeil attentif le grand drame de Thistoire de THumanit^. II 
parle möme avec respect de la religion de Rome qui fut, 
dil-il, « aussi serieuse, aussi grave, et aussi modesle que 
les t6nebres de Tidolätrie le pouvaient permeltre », et il 
declare que « le Capitole bäti par Tarquin le Süperbe, et le 
temple qu'il eleva ä Jupiter dans cette forleresse 6taient 
dignes des lors de la majeste du plus grand des dieux et de 
lagloire future du peuple romain. » 

Dans son dernier chapitre, il revientau point de vue theo- 
logique, et enseigne ä son jeune 61eve « que ce long enchai- 
nement de causes particulieres, qui fönt et d6font les em- 
pires, depend des ordres secrels de la divine Providence ». 
Mais si Ton r^flechit ä la Situation qu'occupait Bossuet, et 
ä Tepoque ä laquelle il vivait, on reconnailra qu'il ne pOuvait 
guere penser autrement. Son ouvrage n*en a pas moins une 
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grande valeur, parce que le premier il a lache de faire con- 
verger toule l'histoire de l'Humanile vers un mdmebut, parce 
que, en s'efforQant de montrer comment les diverses nations 
sont en rapport les unes avec les autres, il a fait surgir Tidee 
de Vunile du geare humain, qui devait etre si bien expliquee 
par ses successeurs. 

Sa Synthese historique est sans aucun doute une Synthese 
provisoire, denu^e de fondement, mais qui a prepare la 
vraie; c'esl pourquoi Bossuet m6rite d'6tre honore pour les 
efforts qu'il a lentis. 

LA THEORIE REVOLÜTIONNAIRE : CONDORCET. — 9 MarS 

Gomme Bossuet, Condorcet est fran^ais, bien qu'il ne lui 
ressemble pas du tout. II represente un des types les plus 
illustres, les plus nobles, et en meme temps les plus malheu- 
reux que THumanite doive ä la France. 

Le sens que les positivistes altachent au mot revolution- 
naive signifie plus que Tacceplion ordinaire altribuee ä ce 
terme ; ils i'appliquent aux changements des idees et des 
opinions qui produisent une profonde modiücation dans la 
religion d*une societ6. Et on ne peut bien comprendre Con- 
dorcet qu'en se rendant compte de la crise religieuse qui 
est survenue en Europe. 

L'Occident a ele chretien pendant pres de dix-neuf sie- 
cles, et toutes les nations qui le composent^ ä l'exception 
peut-etre de la France, et encore a-t-elle un concordat avec 
le Pape, sont restees nominalement chretiennes, mais elles 
sont chretiennes de bien des manieres dilTerentes. Depuis 
trois siöcles, une partie de l'Occident est devenue protes- 
tante, et Tautre partie ne croit plus ä rien du tout, ce que 
nous ne regrettons pas; car nous avons autre chose ä faire 
qu*ä nous moquer du catholicisme, et si nous nous rendons 
compte que cette religion contient beaucoup d'absurdiles, 
nous savons d'autre part qu*elle a exerce dans le passe une 
action trös heureuse et qu'elle a fait beaucoup pour rendre 
rhomme meilleur et pour cultiver en lui les qualites morales 
qui rendent la societe plus compacte et plus unie. Nous 
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savons que les protestants professent de toutes autres opi- 
nions ä cet egard, mais leur point de vue n*est pas le nötre* 

Des que Tempereur Gonstantin eut quitte Rome pour s'6ta- 
blir ä Byzance. il devenait inevitable qu'une scission s'op^- 
rerait dans le catholicisme. Au viiio et au ix* siecle, des 
coatroverses eclaterent au sujet des Images, mais ce ne fut 
qu'au XI* sidcie que le schisme fut coasomme ouvertement 
ei irrevocablement. Toutefois, le catholicisme 6tait reste le 
maitre en Occident, et Thistorien Protestant Robertson a 
reconnu que les Papes avaient exerc^ leur pouvoir pour le 
plus grand bien de THumanite. Uiterieurement, la Papaute 
enlra en lutte avec la royaute frangaise au sujet des investi- 
lures et eut le dessous, car au xiv' et au xv« siecle, ses 
representants furent obliges de demeurer a Avignon dans 
une Sorte de vasselage vis-a-vis du roi de France. Au 
xve siecle, la suzerainete des conciles sur la Papaute fut pro. 
clamee par le concile de Constance. Enßn, au xvi^ sidcle, se 
produisit la Reforme qui fut Toccasion de guerres inteslines 
en Occident durant un sidcle, jusqu'en 1648, oii le traitä de 
Wesphalie consacra oßiciellement l'existenced'Etats protes- 
tants ä cöte des Etats catholiques. 

On a souvent pretendu que la Reforme avait introduit dans 
le monde la pensee libre. Rien n'est plus faux. On avait 
pense librement bien avant. Dante avait mis des Papes dans 
son enfer ; les scholastiques avaient discute les fondements 
de la foi et tente d'expliquer les dogmes inexplicables ; et 
Abelard avait m^me compose un traite oü il tächait de four- 
nir une explication philosophique de la Trinitä. Ces tentatives 
coQtenaient en germe le protestantisme. 

La doctrine de la liberte de penser devait engendrer une 
multitude d'herösies, comme le demontra Bossuet dans son 
Traite des variations des Eglises protestantes, Toutefois, la 
realite a depasse les previsions de Bossuet, car en Angleterre 
nous comptons actuellement 220 sectes protestantes qui pos- 
sedent des ediflces religieux. 

Lexviii» sidcle rejeta le christianisme, mais beaucoup de 
gens conserverent und^isme vague et sentimental, analogue 
äcelui de Rousseau et de Voltaire en France, de Priestley et 
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de Paiae en Angleterre. A cotö d'eux, s'dleva une nouvelle 
ecole, dont le plus illustre representani a ^te Diderot, qui 
poussa le raisonnement ä toutes ses consequences logiques 
et aboutii franchement ä Tatheisme. La Revolution fran^aise 
fut par cons^quent le resultat de causes dont quelques-unes 
avaient commence ä agir cinq ou six sidcles avant 1789 Elle 
a eu elle-möme pour cons^quence le renversement du tröne 
et de Tautet, et eile a pose le probl^me de la röorganisalion 
de la societ^ occidentale sans dieu ni roi, et par le cuUe 
systematique de l'Humanite. 

IjSl thöorie de Condorcet est en concordance avec ce mou- 
vement d'opinion, et peut pour ce motif Stre appelee revolu- 
tionnaire. Lui-m^me naquit le 17 septembre 1743 en Picardie, 
d'une famille originaire du Dauphine, qui avait embrasse des 
premieres les doctrines de la Reforme. II avait pour oncle 
Condillac, ce disciple de Locke, qui pretendait faire deriver 
toutes nos idees des sensations, sans tenir sufßsamment 
oompte de la Constitution individuelle de chaque cerveau. II 
fut eleve ä Reims, puis a Paris, et se distingua d*abord dans 
Tetude des mathematiques ; il devint membre de rAcademie 
des sciences, puis secretaire de cette Academie, et prononga 
en cette qualitö des eloges d'academiciens qui temoignent 
de la Variete de ses connaissances et de son talent. II se 
maria en 1584 avec Sophie Grouchy, ä laquelle on doit une 
traduction frangaise de l'ouvrage d'Adam Smith sur la Theo- 
rie des senliments moraux. 11 publia ensuite des vies de 
Voltaire et de Turgot. En octobre 1791, il futnommö depute 
de Paris ä la Legislative, et prit une part trös active aux 
travaux de cette assemblee dont il devint le secretaire. Le 
departement de TAisne Tenvoya Sieger ä la Convention 
(sept. 1792), oü il vota contre Louis XVI, mais en meme 
temps contre sa condamnation a mort. Ses attaques contre 
le Gomite de Salut public firent decr^ter son arrestation. 
II trouva UH asile, rue Servandoni (oü les positivistes anglais 
ont ete en pelerinage le 5 sept. 89 i, chez une femme cou- 
rageuse, M"^ Vernet. Bientot il fut mis hors la loi. C'est 
dans sa retraite qu'il composa son Esquisse d'un tableau 
historique des progres de Fesprii humain^ oeuvre d'autant 
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plus remarquabie qu'elle a äte ecrite sans notes et sans 
livres, par ua homme qui altendail )a mort, el qui se 
consoiait en pensant a Tavenir de THumanite. 

II voulut quitter son asile, malgre les instances de 
M"« Vernet qui lui flt cette belle röponse : « si vous ötes 
hors la loi, nous ne sommes pas hors i'Humanitö, vous res- 
terez. » Mais tous les efforts pour le retenir furent inutiles. 
II sortit de Paris le 19 mars 1794, fut decouvert ä Glamart 
le 23 mars, conduit ä la prison de Bourg-la-Reine, et trouve 
mort dans son cachot le lendemain matin. II s'6tait probable- 
ment empoisonn^. 

Trois de ses ouvrages flgurent dans la Biblioth^que posi- 
tivisle : Les Eloges des savants, son Aritbmetique, qui a ete 
traduite en anglais par le D' Kaines, et son Esquisse d'un 
tableaa bistorique des progräs de Tespril humain. 

Sa melhode bistorique n*a aucun rapport avec celle de 
Bossuet. Tandis que celui-ci s'est propos6 de donner une 
histoire de faits, Condorcet a voulu mettre en lumiere les 
progres de Tesprit humain. II n'a pas de th^orie sur la cr^a- 
tion, sur Torigine de Thomme, sur la vie future. II prend 
rhomme tel qu*il est, et ne s*occupe que de son avenir sur la 
terre. 

II convient de faire remarquer qu'il divise les progres de 
THumanite en trois etats, et qu'il declare qu'on peut pr^voir 
l'avenir d'apres Tetude du passe. 

Mais, quoiqu'il d^crive admirablement Tevolution de la 
science proprement dite, il appr6cie tres mal l'evolution des 
croyances religieuses, comme la plupart des hommes de son 
temps d'ailleurs. L'explication qu*il donne des diverses reli- 
gions surnaturelles est encore celle qui suffit aux libres- 
penseurs de nos jours, et d'apres laquelle la sociale se 
composerait de deux parties : les imbeciles d'un cote, et, de 
Tautre, ceux qui lestrompent, c'est-ä-dire le public qui joue 
le röle de dupe, et les pretres qui ont invente les dogmes 
theologiques sans y croire. Une pareille maniere de raison- 
ner, qui est manifeste en plusieurs passages de Toeuvre bis- 
torique de Condorcet, legitime la place que nous lui donnons 
parmi les historiens revolutionnaires. 
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II n'eo est pas moias vrai que son ouvrage a meritä d'Slre 
hautemeDt appr^ciä par Auguste Comte, et que sa lecture 
ne peul qu'älargir les id^es, mieux faire comprendre le 
passe de nolre race, et apprendre ä mieux servir l'Humanite. 

LA THtoRtB THEOLOOico-uTiLiTAiRE : De Maistfe. — Le 16 mars 

testants ont cherch^ ä denioatrerque leur Solution 
gion i'övelee elait campatible avec la raison; et 
ipt, qiie le rejel de l'autoritö du Pape n'etait pas 
ion des croyances Ihäologiques. Mais eo realite le 
isme a pour point de depart Tappet ä la raison, or, 
I s'arrgte pas volontairement en chemin. Aussi le 
. est-il oblige, lorsqu'on attaque les dogmes fonda- 
ie sa religion, de cesser de Taire appel ä la raison 
itrancher derriäie la foi, lout comme le catliolique 
fl croire ce que l'eglise lui enseigne. 
ibre croissanl de catholiques el de protestants 
jnt leur foi, mais, landis que les premiers s'6man- 
t d'un coup, les seconds s'attardent dans uoe mul- 
secles. 

'eusement, l'abandon d'une religioa ealraine te 
eat l'abandon de loutes les verlus qu'elle pr^chait. 
se catholique avait ameliorä graadement l'Huma- 
icourageant le d^vetoppement de tous les senli- 
imains et sympalhiques. Mais la chnte de ses 
niraina la chule de sa morale. Cette circonstance 
esmassacres deseptembre, lesnoyades.laTeiTeur, 
it etö precfidöes par les Dragonnades de Louis XIV, 
x cerfs de Lotiis XV, et la coalition honteuse des 
>, qui amena le renversement de Turgot, au com- 
U du r^gne de Louis XVI. 

is, Selon la remarque d'A. Comle, une reaclion 
itable et se manifesla durant la Terreur mgme, 
obespierre s'indignant, dans son etroitesse d'esprit, 
)urs accord^s a la deesse de la Raison, tll gnillo- 
fäbertistes, decräter la religion de l'Etre suprSme, 
m personne cominegrand-prSlreenjuiu 1794. Mais 
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en meme temps surgit une Ecole catholique qui s'efforQa de 
prouver que le catholicisme etait une religion d*une grande 
valeur sociale, et dont les chefs furent Chateaubriand, de 
Bonald, Joseph de Maistre, et Tabbe de Lamennais, qui 
devait plus tard abandonner le catholicisme et devenir un 
democrate. 

Chateaubriand est surtout connu par son ouvrage sur « le 
Genie du Christianisrne »; qui fut publie en 1802, juste au 
moment oü Bonaparte negociait le Concordat avec le Pape. 
11 y defend le catholicisme, non plus d'apres les anciennes 
methodes, mais en cherchant ä prouver que le catholicisme 
vient de Dieu, parce qu'il est parfait. Sa these est tres elo- 
quemment defendue, mais touche peu ceux qui ont ecarle le 
surnaturel comme moteur de Tunivers; on con^oit cepen- 
dant qu'elle ait produit une grande impression sur ceux qui 
avaient vu leurs idoles brisees par le doute, et qui ä defaut 
d*une foi positive, etaient trop heureux de pouvoir se refu- 
gier dans un Systeme de croyances qui leur etaient presen- 
t6es sous un si beau point de vue. 

De Bonald, durant sa longue carriere, ne cessa de cher- 
cher ä detruire Tinfluence de la Revolution et ä montrer la 
necessite de la Religion pour former la base de la so- 
ciete. 

Mais Jos. de Maistre est Thomme le plus eminent de 
tout ce groupe. II publia en 1796 son remarquable opuscule 
inlitule « Considerations sur la France », qui produisit un 
tr^sgrand effet, eten 1819 son fameux livre du « Pape », 
oü se Irouve developpee, dans toute son extension, la theorie 
theologico-utilitaire. L'auteur s*efforce de prouver que non 
seulement le Pape est envoye de Dieu et infaillible, mais 
encore qu*il est necessaire. II essaye aussi de demontrer que 
plusieurs des institutions renversees par la Revolution 
avaient une tres grande utilite au point de vue social et 
humain. 

M. Ellis a terminö sa Conference par une anal^fse detaillee 
du « Pape ». 
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THEORIE POSITIVE ; Augusto Gomle.— Le 23 mara 

Au commencement ds ca si^cle, deux Iheories se trou- 
vaient donc en pMsence. D'apr^ l'une, celle de Gondorcet, 
latheologie avait toujours ätä un fleau pour l'Humanit^, et 
Iß progres n'^taiL possible qii'ä condition d'abolJr toute 
croyance dans uDe foi suraaturelle. D'apr^s l'aulre theorie, 
Celle de de Maisire, la theologie avait au contraire produit 
des bienfaits immenses el l'Eglise catlioltque restait la seul 
espoir de la r^gen^ralion humaine. Ghacune de ces maniöres 
devoir coDtenait ^videmment une part de v^i-ile ; Augusle 
Comle se chargea de les concilier, et montra comment il 
älait possible de rendre justice au passe, toul en tenanl 
compte des realit^s du temps präsent et des esperances de 
l'avenir. 

Cointe avait eu l'immense avantage de recevoir une forte 
educalion scientiftque, et comme il ^tait anime desentimeuis 
sociaux tres intenses, il eprouva l'ardent däsir de meltre 
ßn ä l'anarchie moderne en reconstruisanL l'ordre social sur 
une base scientifique. Si l'oa reflecliil ä la theorie chrStienne 
de l'histoire on comprendra l'imporlance de la täche qu'il 
entreprenait. D'apres cette theorie, en effet, legenre humain 
depuis la chule d'Adam jusqu'ä l'avenement du Messie, a et4 
vou6 ä la perdition ^ternelle, et ce n'est que depuis la nais- 
eance du Christ qu'on a pu avoir l'espoir d'aller au paradis. 
Sans doute, beaucoup de chreliens cherchent ä atlenuer la 
portee d'une pareille theorie, en präleadant que Dieu est un 
pöre Irop bon et trop tendie pour qu'il ne soll pas permis 
d'esperer qu'ä la tln une Solution plus favorable inlerviendra. 
Mais de pareilles röliceoces ne sauraient modißer le carac- 
t^re fondamental de la theorie, qui est bien tel que nous 
C'est ainsi, du resle, qu'elle a elä com- 
le IV" chant de l'Enfer, Virgile montrant 
[{ui faisait trembler Tairetet-nel de sou- 
e dem and es pas quels sont nesesprits 
jeux que lu saches, avant que tu ailles 
e päch^renl pas ; mais s'ils onl eu des 
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» merites, cela ne suflit point, parce qu'ils n'eurent pas le 
» bapt^me, qui est la porte de ia foi ä iaquelle tu crois. Et, 
» s'ilsvecurent avant le Ghristianisme, ilsn'ontpas duement 
9 adore Dieu, et de ceux-lä je suis moi-möme. Pour ces 
> erreurs et nonpouruneautre faute, nous somnies perdus ; 
9 et notre chatiment est de vivre dans le desir, sans espe- 
I raDce. » Oa con^oit que Bossuet avait de bonnes raisons 
pour declarer que la justice divine ne ressemble pasä la jus- 
tice humaine et qu*ü faut s'abstenir de la critiquer. 

Ainsi donc, le point de vue chretiea n'embrasse qu*une 
seule histoire, celle des Juifs, et ne veut rien connaltre du 
pass6 glorieux de THumanite. Mais s*il etait facile de recon- 
naitre la faussele d'une pareille theorie, il etait difficile d'en 
fournir une autre satisfaisante, et encore ä l'heure actuelle 
peu de gens seraient capables de deßnir ce qu'ils entendent 
parle progres. Vico a cru que la Societe dans son evolution 
parcourait une serie de cercles, pour revenir toujours ä la 
barbarie primitive. Rousseau pr^tendait que la civilisation 
etait le pire des etats, et que le mieux pour la race humaine 
etait de retourner ä Tetat de nature. Et c'est de cette theorie 
que s*inspirent nos anarchistes modernes qüi veulent 
detruire de fond en comble la Society. 

Au contraire, Comte a toujours reconnu la valeur de TEs- 
quisse de Condorcet et Ta ioue d'avoir le premier tente de 
fooder une science positive de Thistoire. Dejä dans un de 
ses Premiers ecrits publik en 1822, le Plan des travaux 
Bcientißques necessaires pour reorganiser la Societe, il 
apprecie Condorcet avec justice, demontre la realile du 
progres de la race humaine, et pose le probleme de la pre- 
Vision de Tavenir d'apres la connaissance du pass6. Comte 
etablit ensuite que le progres des Societes est en rapport avec 
le progres des croyances religieuses, et il emet cette proposi- 
tion lumineuse, que toute Thistoire de l'Humanite se resume 
neeessairement dans Thistoire de la religion, et que celle-ci 
suit un developpement logique et fatal. II montre ensuite 
queTesprit humain, passe par trois 6tats successifs, l'etat 
theologique ou fictif, Tetat metaphysique ou d'abstractions 
realisees, et enfin l'etat positif ou scientifique dans lequel 
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Tespril humaiD renoa^ant ä la recherche des causes pre- 
mieres, se borne ä rechercher les lois des ph^nomenes. II 
convienl d'ujouler que l'elal iheologique se decompose lui- 
m^ine d'apres Coinle en trois phases secoodaires, le feti- 
chisme, le polytheisme et le monolheUme. 

Nous devons beaucoup aux felichisles. Ce eont eux qui 
onl prepare la terre pour l'activite des g^nerations futures ; 
qui onl combaUu contre les esp^ces animales ennemies de 
rhomme. et domeslique le cheval, le bceuf, le chiea, etc.. ; 
qui ont Irouvd lesmoyens de travailler le fer, et invente le 
sabre et la charrue, dont le röle social a ete et esl encore si 
importunt ; qui out cree le langage et qui ont commence la 
motalisatjon de nolre espece. La forme la plus elevee et 
dertiiöi'ü du fclicliisme ful le culte des aslres qui s'organisa 
lors du pnssage des soci^t^s de l'etat nomade a i'etat seden- 
laire. 

Au ri^lichisina, succöda le polytheisme sous forme theo- 

cratique chez les Egyptiens, les Perses, au Perou et au 

Japon; sous forme intellectuelle chez les Grecs; sous forme 

militaire chez les Romains. Les societes theocraliques se 

sont distinguees par leur stabilite, les Grecs ont fonde la 

science abslraite, les Romains ont d^velopp^le point de vue 

social. 

UiiGiia.i ä neu lo nullit )i.&icn.e [omba Btt d^cadeuce et fut 

hr^tjen dont saint Faul doit 

:able fondaleur. Ce Systeme 

troisidme siede au treizi^me. 

son influence n'a cesse de 

que-lä qu'il faut aller recher- 

t revolutionnairequi a abouti 

linement de remplir la place 
aule de pretendus droits, le 
'es soi, les droits de l'homme, 
;, en realite, eile n'a jamais 
il fallail une autre doctrine 
s ruines du calholicisme. 
Posilivisme. 11 montre qu'ä 
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mesure que les eroyances theologiques ont disparu, d'autres 
croyances ont pris leur place. A partirdumoment, oü, gräce 
aux Arabes, les resultats de Tevolution intellecluelle de la 
Grece ont ete introduits en Europe, les diverses cal^gories 
de connaissances ont une ä une abandonne leur base th^o- 
logique pour prendre une base scientißque, ä Texception des . 
connaissances relatives ä Tbomme social et moral, qui jusqu*ä 
A. Comte avaient conserve une base theologique. L'homme 
restait soi-disant dirige par Dieu ou par son confrere le 
Diable. Mais Auguste Comte a demontre le caractere fictif 
de ces conceptions qui doivent disparaitre comme les autres, 
ä mesure que THumanite avancera dans son evolution. 

Le Positivisme enseigne que la theologie a eiä naturelle, 
necessaire et avantageuse dans Tenfance de THumanite, 
mais qu'elie doit disparaitre ä mesure que celle-ci atteint sa 
matunle. L'homme a eu raison de faire des hypotheses theo- 
logiques, mais il doit les rejeter aujourd'hui qu*il peut se 
rendre compte qu'elles ne sont pas en rapport avec les faits. 
Nous pouvons repeter avec Comte que la seule chose qui 
seit absolument certaine, c'est que tout est relatif. Nous 
devons donc etre tolerants, sympalhiques et respectueux 
envers ceux dont le point de vue intellectuel n*est pas le 
möme que le nötre, car toutes les croyances religieuses ont 
joue leur röle dans le progres intellectuel et moral de l'espece 
humaine. 
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I. — L4 PROPAGANDE POSITIVISTE 

EN PROVINCE 

1« CONFERENCE DE M. PIERRE LAFFITTE 
A CLERMONT-FERRAND 

Le 3 aoüt a eu lieu dans la salle de F^tes de THötel de Ville^ 
sous la pr^sidence de M. Gasquet maire, la conförence orga- 
nisde par nos confreres, MM. Allegre et Pagnot. Nous repro- 
duisons les comptes-rendus du Petit Clermontois et .du 
Moniteur du Puij-de-D6me du 4 aoüt : 

Extrait du Petit Clermontois 

Un public assez nombreux, compose surtout d'universi- 
taires, de meinbres des societes d'easeignement et d'etu- 
diants, assistait, bier soir, ä la Conference faite par M. Pierra 
Laffitte, sur « La necessite de favenement du Posilivisme, » 

M. Gasquet, maire, presidait la seance. 

En quelques mots, M. Gasquet a presente ä Tauditoire 
M. Laffitte « que beaucoup de nos concitoyens connaissent 
dejä, dont tous ont entendu parier. » 

M. Laffitte est un des plus illustres disciples d'Auguste 
Gomte, le pbilosopbe qui a eu pour but de donner une base 
scientifique solide ä la morale et ä la politique et dont les 
doctrines ont eu pour defeaseurs quelques-uns des esprits 
les plus vigoureux et les plus sinceres de notre pays. 

M. Laffitte est, en outre, un republicain et un democrate, 
et un de ces republicains qui ne flattent pas la democratie et 
savent, au besoin, lui dire de dures verites. 

Le Conferencier prend ensuite la parole. 
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Nous regreltons que le d^faut d'espace nous eropdche de 
donner un compte-rendu complek de la remarquable etude 
sociale faite par M. Laftilte. 

En voici le cadre general : 

La royaute et la theologie, deux mots qui renferment et 
expriment les conditions, dans le passe, de T^volulion 
sociale, ont ete remplacees par d'autres forces. 

Mais ce reinplacement n'a pas ete immediat. 

Le poiat de depart de la d^cadence de la royautö remonte 
au regne de Louis XIV. II est marqiie par la revocation de 
TEdit de Nantes. 

La lache essentielle de Thomme politique vraiment digne 
de ce nom est de faire concourir au but commun toutes les 
forces, quelles qu'elles soient, de la collectivite. 

Quand il ne le peut plus, sa lache est flnie. 

Avec la royaule decroit TEglise, sa principale auxiliaire, 
TEglise qui imposait ä la masse, au nom de Dieu, les idees 
necessaires ä raccomplissement de la lache poursuivie. 

L'Eglise decroit, et pour les memes raisons : parce que, 
au Heu d'unir, eile divise, plus profondement encore que la 
royaute. 

G*est dans celte double decadence qu'il faul chercher les 
causes de la facilile avec laquelle s*est accompUe la Revo- 
lution. Elle ^lait dejä faite dans les esprils. 

Aujourd'hui, Tevolution est coinplete. 

La naorale est devenue, de Iheologique, positive ; de reli- 
gieuse, scientifique. 

Dieu est d'ordre prive ; il n*est plus d*ordre pubhc. 

La decadence de Tid^e religieuse devait fatalement suivre 
les progres de Tidee scientifique. Le developpement indus- 
triel attache ä la terre et qui regarde en bas ne s'occupe 
plus du haut. 

Mais pour que cette evolution se. fasse d*une fagon 
complele et vraiment utile, il faul que les Clements qui la 
composent soient coordonnes. II faut que les lois naturelles 
qui ont remplac^ les lois surnaturelles soient comprises et 
repandues. 
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C'eet ce que doit Taire le Posilivisme, la science du präsent 
et de l'aveair appuy6e sur les fails du passe. 

CommeotT Par fenseigaement populaire qui d^veloppera 
dans les masses, na mgme lemps que les idees scientifiques, 
les id^es morales qui en sonl le corollaire. 

Disons, en passant, que M. Laflitte a eti^ Tun des plus 
ardents promoleurs de cet enseignement qui, philosophie ä 
pari, rend les plus graods Services. 

En terminaiil, M. Laflilte s'esl applique a demontrer l'iin- 
portance toule parliculiere du mouvemeat positiviste en 
France, pour ce molif que notre pays, ä la täte du progres, 
doil plus que tout autre ea connailreles lois. 

Extrait du Moniteur du Puy-de-Mme 

Hier soir a eu lieu, dans la salle des Fetes de l'Hötel de 
Ville, sous ja presidence de M, Gasquet, la conförence de 
M. Pieri-e Laflille sur La neeessile de i'avenemenl du 
Posilivisme. 

M. Gasquet a toiU d'abord presente le Conferencier en 
quelques mols. 

Apres cette presentalion, qui est saluee par les applaudis- 
sements desaudileiirs, M. Pierre LafTilte prend la parole. 

L'orateur remercie d'abord M. Gasquet d'avoir bien voulu 
prösider la Conference aprös avoir mis une salle de la mairie 
ä la disposition du Conferencier; puis il aborde imm^diale- 
rnent son sujet. Voici un r^sume rapide de la Conference : 

La Situation actuelle, surtout la Situation de la France, 
teile que son histoire la constitue, exige l'avenemeDt d'uae 
doctrine nouvelle ; c'est le Posilivisme, c'est-ä-dire la co- 

""""■■" ' '" *" ■ "■■" äiielleel socialepar la connaissance 
i^nomönes. 

ice s'est faite sous la protection de 
ogie, sous la presidence desquelles 
es qui devaient les elimlner : la 

: aucun doute, l'appareil de forma- 
ä partir de la deuxieme moiti^ du 
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regne de Louis XIV, cette royaute d&genhve ; la R^vocation 
de I'Edit de Nantes est le signe de la degradalion royale. En 
meme temps que la Royaute d^g^nere, les Forces nouvelles 
croissent, et la Revolution se fait avec une facilite incroyable 
parce qu'elle avait ete preparee par une longue Evolution 
dans les idees. 

Un coyp de baiai a detruit un regime us^. II faul donc 
gouverner sans roi. Teile est la condition negative qui s*iin- 
pose aujourd'hui ä toute politique. Mais il y a aussi une autre 
condition. Ce n'est pas seuiement ia Royautö qui a fait la 
France ; c*est aussi le clerge, la Theologie ; la Theologie a 
ete la prämiere forme du ralliement des hommes ; mais eile 
Ta ete de moins en moins et, depuis le seizieme siecle, eile 
pousse au contraire ä la division : catholiques, protestants 
de toutes nuances, juifs, deistes, ont du vivre sous un mäme 
gouvernement et ooncourir independamment de leurs 
croyances ä la m^me vie sociale. Dieu est devenu Tordre 
prive ; il faut donc gouverner sans Dieu. 

Mais ce n'est pas avec des negations qu*on gouverne ; 
Selon le mot de Danton, on ne detruit que ce qu'on remplace ; 
les tentatives metaphysiques connues sous le nom de socia- 
lisme et de radicalisme sont des maintenant epuisees ; c'est 
le Positivisme qui doit r^soudre les difficulles ; il trace un 
ideal positif propre ä rapprocher tous les hommes; il modifle 
graduellement la Situation en faisant accepter prealablement 
les modifications. 

Ici, le Conferencier insiste sur la necessite du problemo 
de la Destinee humaine : la Solution positive ne doit ätre que 
la coordination de ce qui se fait spontanement et doit rallier 
dans une certaine mesure les theologiens et les metaphysi- 
ciens. 

Le but de la Destinee humaine est de vivre par et pour la 
Familie, la Patrie et THumanite. Retenons, en passant, la 
belle deßnition que M. Lafßtte donne de la Patrie : a La 
reunion de familles qui, s'etant approprie une portion de la 
planete, vivent sous la direction d'un mdme gouvernement, 
pour les successeurs sous le poids des pred6cesseurs. » 

Un gouvernement est necessaire ; c'est Tappareil de 

N. S^RiE. T. II (13« Ann^e). 1" Septembre 1890. 15 
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]*eaction de Tensemble sur les parties ; il n*y a pas de societe 
sans gouvernement. 

La famille est ua petit dtre coUectif destine ä faire des 
hommes, et c*est lä une des plus heiles choses de l'Huma- 
nit^. 

II faut que rhomme ne reste pas en arriere ; il doit faire 
efTort sur lui-mgme pour se perfectionner afin de concourir 
a ramelioration generale. II faut augmenter la notioa du 
devoir et^tablir cette notion sur des formules positives. 

C*est ä la France surtout que le positivisme doit s'appli- 
quer ; i'evolution r6volutionnaire plus coinplete chez nous 
que dans tout TOccident, exige une action organique abso- 
lument n6cessaire. 

En terminant, M. LafTitte a insiste sur k n6cessite de la 
propagande positiviste. 

Teile est tres rapidement et tr6s insufßsamment resumee, 
la Conference que nous avons entendue hier soir. 

Nous n'apprendrons rien ä personne en ajoutant que 
M. Pierre Lafiitte est un Conferencier de grand lalenl, qu'il 
parle avec heaucoup de facilite et de honhomie, et qii'il 
possede admirahlement le sujet qu*il traite. II a parle pen- 
dant deux honnes heures et on Ta ecoute avec le plus grand 
plaisir. 

2° CONFERENCE A PAÜ SUR HENRI IV 

Le 16 aoüt, M. Pierre Laffitte a fait ä Pau, ä roccasion des 
Fites Feuhr4ennes, une nouvelle Conference sur Henri IV, 
qui a ete Tobjet de nombreux commentaires dans la presse : 

Lindependant des Basses- Pyrenees du 18 aoüt declare 
que « Tadmirable discours du chef eminent de TEcole posi- 
tiviste, d'une elevation d'idees vraiment prodigieuse, est 
plein d'aperQus nouveaux sur le grand röle du Bearnais. » 

M. Henry Fouquier, depute, ecrit dans La Petite Gironde 
du 19 aoüt et dans Le XIX^ Siede que « le chef de l'Ecole 
positiviste a parle d'Henri IV avec une rare elevation, en 
historien vraiment philosophe, qui sait ce que le progres 
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doit au passe, et qui n'hesite pas ärendre justice auxgrands 
hommes d'Etat qui ont travaill^ sans le savoir ou ea le 
pressentant peut-^tre a l'av^nement de la France nouvelle et 
dont deux au moins furent rois, Louis XI et le B^arnais. » 

m 

Dans le Temps du 23 aoüt, M. Anatole Fraace s*expriine 
en ces termes : 

« A Pau, au pied de ces montagnes qui fönt un horizon 

sublime ä la ville d'Henri IV, le maire, M. Henri Faisans, 

nous reQoit avec une bonne gräce relevee de bonne humeur, 

et aprds un eloge des Gascons en excellent fran^ais, il 

donne la parole ä M. Pierre Laßitte qui nous expose, avec 

methode et selon les regles de ia philosophie positive, Toeu- 

vre de Henri IV. Ceux qui ont enlendu le venerable suc- 

cesseur d'Auguste Comte savent comment il unit dans ses 

Conferences une bonhomie souriante, egaye la rigueur des 

deductions philosophiques. M. Pierre Laßiite est niath6nia- 

ticien; il est aussi Gascon, et lachaleur de son cceurechauffe 

les formules les plus abstrailes. 11 a parl6 deux heures par 

une nuit etoufTante, et toutes les musiques de la ville r^unies 

dans le parc entraient par les six fenStres ouvertes de la 

salle, sans avoir raison de T^loquence du vieux maitre. » 

Extrait de V Estafette du 18 aoüt 

Notre tres savant et respecle ami, M. Pierre Laffitte, le 
chef de r6cole positiviste, vient de faire ä Pau Töloge 
d'Henri IV. Quelques-uns s'en 6tonnent. Comment, un 
republicain convaincu tente Fapologie d'un roi ? En vörite, 
voilä bien une objection de sectaires ! G'est, en tout cas, 
m^connaitre etrangement la largeur d'esprit, Tind^pendance 
loute scientifique de M. Pierre Laffitte. 

Ge n'est pas ä Tesprit aventureux, ä la vaillance du Bear- 
nais que le disciple d'Auguste Gomte a rendu hommage, en 
cette ville de Pau qui fut le berceau d'Henri de Navarre. 

Ce qu*il a voulu montrer, c'esl le genie de Thomme d'Etat 
qui fut, cbez le Bearnais, au plus haut point. 

On ne doit pas oublier qu'Henri IV s'appliqua ä r6tablir 
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Tordre dans nos finances, a relever notre marine, ä creer de 
nouvelles voies de communication, a favoriser ie commerce 
et Tagriculture. N'est-ce pas son ministre m&me, le grand 
Sully, qui, se preoccupant des richesses nationales, s'ecriait : 
« Le labourage et le pastourage, voilä les deux mamelles 
dont la France est aliment^e, les vraies mines et tresors du 
P6rou. » 

II poursuivit aussi Tunite de la France, commencee par 
Louis XI ; il reslaura Tordre dans la politique et Tadminis- 
tration ; ses edits rendirent la France riche et lieu- 
reuse. 

Si, ä rinterieur, il fut le plus pr6voyant des rois, il s'efforga 
aussi d*assurer en Europe la preponderance de son pays. II 
entama d'habiles negociations avec les protestants d'Alle- 
magne, pour abaisser la maison d'Autriche; il detruisit 
rinfluence espagnole en France. 

Adminislraleur avis6 et hardi, politique aux visees justes 
et profondes, il se montra encore le premier Champion de la 
liberl6 de conscience, pour laquelle il est tombe sous le 
poignard de Ravaillac. 

Ce dernier trait en fait un des ancetres de la Revolution 
frangaise. 

Lui qui, de son abjuration, fit moins une affaire de con- 
science qu*une afTaire d'Etat, qui donna le pas ä la politique 
sur la religion, voulait que toutes les croyances fussent 
egalement respectees. 

II semble meme qu'il allait plus loin encore : Dans sa 
pensee, il caressait le reve d*une fed6ration europeenne, qui 
eüt ete une sorte de Republique internationale oü, par arbi- 
trage, se seraient reglees les querelies des peuples. 

La paix, la tolerance, voilä les grandes idees qu'il Voulait 
appliquer. 

Pourquoi un r^publicain ne pröfesserait-il pas pour ce 
grrnid politique, si gen^reux, si liberal, une admiration 
sincere ? 

L,— L, K-, 



^-üiT. 
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Extrait du Matin du 16 aoüt 

CIGALIERS ET FELIBRES 
HENRI IV ET SON CEÜVRE JüGÄS PAR M. PIERRE LAFFITTE 

Une Conference ä Sensation — Le Beamais et le positivisme 
— Monarchie et Republique — Ce qui a manque ä Van- 
den regime — ün ebgesans reticence. 

Bagneres-de-Bigorre, 15 aoüt. — De notre envoye spe- 
ciah — Pour faire ressortir l'inleröt des fötes cigalieres qui 
mettent depuis dimanche tout le sud-ouesl en mouvement, 
il faut les degager un peu des vins d'honneur, des banquets, 
des toasts chaleureux. li reste aiors quelques discours vrai- 
ment litleraires, des regals de po^sie comme les beaux vers 
d'Annand Sylvestre ä Tbeophile Gautier, dont on a iaaugure 
un süperbe buste ä Tarbes dans le frais jardin Masset, — une 
promenade qu'envieraient bien des grandes villes. 

Mais ä Pau, il s'accomplira un evenement qui sera certai- 
nement le plus retentissant, le plus curieux de la promenade 
triomphale des cigaliers. M. Pierre Lafßtle, le cbef de Tecole 
positivisle, fera Teloge d'Henri IV. On sait la vaste erudi- 
tion de ce penseur, de cet ecrivain, mais on sait aussi qu'il 
est republicain, et que cette opinion n'est que la consequence 
de sa doctrinescientißque. M. Laßitte, ä la verite, n'est pas 
unesprit etroit; il juge les hommes du pass6 avec impar- 
lialite. 

Or, Henri IV est une de ses adrairations,.et il le dira de- 
main soir ä Pau, tout pres de ce berceau raeme dufils de 
Jeanne d' Albret, de cette charabre oü le vieux d' Albret frot- 
taitles levres du nouveau-ne d*ail et lui faisait avaler une 
cuiller6e de jurangon. 

Le mauvais temps qui s'est abattu tout ä coup dans .les 
Pyrönees, nous faisant passer d'une etuve dans une glaciere, 
ra'a procure la bonne fortune de me trouver en töte ä tete 
avec rillustre philosophe. J*en ai profite pour amener la 
conversation sur la Conference de demain soir. 
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M. Laffilte, sans me la reciter tout entidre, m'en a indique 
les lignes g^nerales; 

— A mon avis, m'a-t-il dit, les cigaliers ont eu une 
excellente pensee en voulant honorer specialement Henri IV. 
II 6tait temps qu'on rendit un hommage ä un homme d*Etat. 
L'homme d'Etat est celui, quand il est digne de ce nom, qui 
rend le plus de Services ä THumanite et qui a sur la marche 
du monde la plus grande action. Un poöte charme par 
ses vers ; un peintre produit une oeuvre qui saisit, mais 
les deux impressions sont fugitives et sans portee sur la 
marche des idees. 

Gelte opinion de M. Lafütte sur Thomme d'Etat est donc 
neuve et originale ; eile provoquera des polemiques ä coup 
sür. Mais cela n'arr^te point cet ind^pendant, pas plus qu'il 
ne s*ömeut des froncements de sourcils de certains de ses 
coreligionnaires ä Tidee de Tentendre louer un grand mo- 
narque. 

M. Lafütte classe Henri IV parmi les quatre plus grands 
liommes d*Etat que nous ayons eus : Louis XI, le Bearnais, 
Richelieu et Mazarin forment donc ce quatuor. Et l'admira- 
tion de M. Lafßtle est sans reticence. Gomme Michelet, il ne 
s'attarde pas ä eludier Henri IV dans sa vie amoureuse et 
galante ; il ne voit ni le mari, ni Tamant, mais simplement le 
roi dans son oeuvre de chef du gouvernement. 

C*est d*abord la direction de la politique interieure 
d'Henri IV qui sera examinee par M. Laffilte. Elle lui parait 
tout i fait remarquable et attester les grandes vues du sou- 
verain, qui ßt passer la politique avant la religion et comprit 
que les hommes de tous les cultes, de toutes les croyances» 
pouvaient egalement contribuer ä assurer la prosperite du 
pays, travailler ä sa gloire. C'est, en un mot, Tinauguration 
de la liberte de penser, qu'il appartenait a la Revolution de 
prodamer d*une fagon definitive. 

M. Lafßtle ne sera pas moins elogieux pour Henri IV finan- 
cier, qui conserva l'ordre dans les finances et sut 6couter 
les avis de ce s&vhve comptable qui s'appelait Sully. II 
attesta sa vigilance par des ädits, son esprit d'organisalion 
et de prövoyance. Avec lui, la France fut heureuse, riche, 
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et ce regne eüt ete le plus graad de tous si le miseriable 
Ravaillac n'avait pas 616 l'inslrument d'odieux ambitieux ou 
de basses vengeances. 

La paiiie ia plus etendue du discours de M. Lafßtte con- 
cernera la politique exterieure, oü il montrera les visees su- 
perieures d'Henri IV, cherchant ä r6duire la maison d*Au- 
triche en auginentant i'importance des petites puissances, 
comme la Suisse, ou en mullipliantles petites souverainet^s. 

Ge sera donc un eloge sans r^ticence, une Conference 
hisiorique, appelee ä un grand retentissement. Et comme je 
faisais remarquer ä M. Lafßtte qu'elle n'ätait point pour 
d^plaire aux monarchisteSi il me röpondit : 

a Je suis republicain, je n'aime que cette forme de gou- 
vernement ; maisje dois reconnaitreque jusqu'ä Louis XIV, 
c*est la monarchie qui a fait la France. Elle aurait pu, si 
eile avait eu, ä ce moment, un autre Henri IV, ou un Riche- 
lieu, faire la Revolution frangaise. Gelle-ci etait inävitable 
et n^cessaire. » 

On arrivait au cafe, et je n*osais pas pousser plus loin un 
entretien qui, en se prolongeant, pouvait devenir indiscret. 
Le tonnerre s*etait mis de la partie ; des eclairs illuminaient 
les gros nuages qui avaient envahi la montagne et de mal- 
heureux etourneaux, troubles dans leur migration, pous- 
saient des cris desesperes au milieu de la nuit noire. 

Extrait du Journal Le Pamien du 20 acut 

LE POSITIVISME A PARIS 

La Conference sur Henri IV qu*a faite a Pau M. Pierre 
Laffitte, sous les auspices des felibres provengaux et des 
cigaliers gascons en tournees de fätes dans le Bordelais, 
TAgenois et le Bearn, a mis en relief la curieuse physionomie 
du philosophe positiviste parisien et Toeuvre de propagande 
sociale ä laquelle il a voue sa vie. 

Apres 45 annees d'enseignement actif, il aura ete donnö ä 
M. Lafßtte de recueillir autour de son nom un peu de ce 
bruit public et de cette publicitö de bon aloi qui fönt parier 
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d'un homme et d<^sirer le connaitre. Gertes, le directeur de 
r^cole posiliviste ne l'aura pas recherche pour lui-ineme, 
mais il s'en sera r^joui pour rattenlion que cela aura de 
nouveau attirö sur la grande doclrine dont il est ä Paris le 
chef autorise et qiii en retirera sans doute d'heureux fruits. 

Comme le fondateur du Posilivisme, Auguste Comte, a 
toujours v6cu a Paris et, dans ses livres, a preconisö Taction 
decisive que la grande ville doit exercer sur le monde par 
ses initiatives hardies, Timpulsion ^nergique de sa haute vie 
intellectuelle et Timmense ascendant moral de sa place 
hislorique dans Thumanile, il convient de saluer sa memoire 
au moment oü le plus aime de ses disciples transporte ä 
travers les departements du sudouest laconnaissance de sa 
Philosophie congue ä Paris et pendant de longues annees 
renfermee dans un cercle reslreint d*amis fideles et devouös. 

Auguste Comte mourut en 1857, dans le modeste apparte- 
ment du n® 10 de la rue Monsieur-le-Prince, depuis lors 
devenu une demeure historique qu'une inscription comme- 
morative consacre et que ses disciples de France et des 
pays etrangers — il y en a beaucoup en Hollande et dans 
THindoustan — ont conserve tel qu'il Thabitait. A sa mort, 
M. Pierre Laffitte devint, d'apres la designation de son testa- 
ment, le continuateur de son oeuvre et le chef de son ecole. 
C'etait un homme d*une trentaine d*annees, qui professait 
les mathematiques ä Tinslitution si connue de M. Harant, au 
Marais, et qui avait dejä public un traite el6mentaire de 
mecanique et divers opuscules. 

L'institution Harant etait alors, avec Celles de MM. Ganot, 
Genillier et deux ou trois autres, un refuge amicalement ou- 
vert ä tous les professeurs parisiens que le coup d'Etat de 
1851 et Telablissement de TEmpire avaient eloignes de l'en- 
seignement officiel et rendus suspects ä Tautorite acade- 
mique. La periode de 1852 a 63 fut exlremement dure pour 
les membres de Tenseignement privo. On ne pouvait alors 
faire ni Conferences ni cours libres. Auguste Comte dut se 
borner ä reunir quelques auditeurs dans son local particulier 
et M. Pierre Laffitte ä porter la parole du Maitre ä quelques 
hommes de bonne volonlö, que M. Fabien Magnien, un des 
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Premiers ouvriers que Comte avait raliies ä sa doctrine, put 
grouper ä Puteaux. C'est dans cette pelite localite situee 
pres de Neuilly-sur-^Seine que commenga le long aposlolat 
philosophique de M. Lailitte. Ce qu*il a parle depuis ce temps, 
et surtoul apres la mort de Comte en 1857, est vraiment 
prodigieux. En plus de son* enseignement annuel regulier, 
philosophique, doctrinal et historique, de la rue Monsieur- 
le-Prince et de ses coursdu soir, il n^est pas de lieux oü depuis 
l'avenement de la liberle de parole avec le regime republi- 
cain, il ne seit alle exposer quelques points du Systeme de 
Comte. Aussi son action mentale a-t-elle eu plus d'influence 
qu'on se Timaginerait sur beaucoup d'esprils politiques de 
ce lemps. 

Deux hommes, tous deux des professeurs, ont eu une in- 
iluence morale consid^rable et presque inapergue sur les 
hommes politiques de la g6neration inlermediaire enlre Te- 
poque de 1848 et les jeunes d'ä present : ce sont Emile 
Accolas et Pierre Laffitte. Accolas, par ses legons et ses ou- 
vrages sur le droit, a ete Tinspirateur de l'ecole politique 
negative, si je puis m'exprimer ainsi^ de celle qui dedaigne 
par trop radicalement le passe et ne veut pas tenir un comple 
sufBsant des circonstances du moment et de la contingence 
des Clements en lutte contre des innovalions temeraires ou 
premalurees. C*est une ecole oü Va priori domine. 

M. Laflitle, au contraire, en s'appuyant sur les syntheses 
hisloriques de Comte, a montre que Vevolution est la loi 
m^me de Thistoire et que le progres n*a une conlinuite nor- 
male, permanente et süre que s'il se lie au passe et en 
conserve ce qu'il peut y avoir de bon, de vivace et d'orga- 
nique. La formule : « le progres n'est que le developpement 
de Tordre » caraclerise bien cette opinion. On comprend par 
suite combien M. Laffitte doit s'appuyer sur l'histoire pour 
la demonstration de cette these. Ce sont, du reste, generale- 
ment des etudes sur tel ou tel monarque, chef d'Elat, grand 
niinislre ou personnage celebre, qui fönt le sujet des en- 
Iretiens et des Conferences dans lesquelles il expose la doc- 
Irine positivisle. Partout oü il parle, son succes est complet. 
AuHavre, ä Clermont-Ferrand, ä Bordeaux, ä Pau, en 
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Angleterre, en Hollande, sa parole a ete goütäe autant 
qu'ä Paris et dans le rayon avoisinant, car il est peu 
de bibliothdques communales, de cercles popuiaires, de 
groupes Mucateurs qui ne Taient appelö ä venir leur faire 
des Conferences. 

Ici, k Paris, une saUe du College de France a 6te mise 
gracieusement ä sa disposition depuis quelques annees. 
L'aflfluence y est toujours nombreuse ä ses cours, de no- 
vembre ä mai, les dimanches apres midi. Une certaine ca- 
tegorie d*etrangers les suivent assidüment : ce sont des 
noirs d'Haiti, des Peruviens, des Chiliens, des Bresiliens et 
on s'explique la part Enorme des doctrines d'Auguste Comte 
dans la rövolution du Bresil et Tadoption sur le nouveau 
drapeau, ä fond vert, de la devise positiviste : ordre et progres. 

M. Lafütte, qui marche aujourd'hui vers les 70 ans, et 
dont les yeux sont uses par les immenses lectures qu'il a du 
faire pour emmagasiner la somme inoui'e de savoir qu'il 
possede, est reste jeune par l'activite de Tesprit, la force de 
Telocution et son infatigable devouement ä ses idees. II peut 
gtre, comme homme de travail, donn6 en exemple ä la jeu- 
nesse studieuse de nos jours et eile apprendrait par lui 
comment on aime la Patrie et on sert la Republique. 

Th. Lefebvre. 

II. — SOCifiTE POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT 

POPULAIRE SUPfiRIEUR 

Conferences : de M. Emile Corra, le 17 septembre, sur 

Llliade et T Odyssee d'Homöre ; 
de M. Emile Corra, le 4 octobre, sur Les Arts 

et Metiers au moyen ige ; 
- — Pölerinage le dimanche 5 octobre au 

Musee de Clüny\ 
xie M. Vaillant, le 15 octobre, sur la Philoso- 

phie premiere de Pierre Laflltte; 
de M. C. Monier, le 5 novembre, sur Ylntev- 

prefation de la nature de Diderot. 
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III. — CULTE 

Le 5 septembre, comm^moration annuelle de la mort 
d'Augtiste Comle. Rendez-vous des positivistes au Pore 
Lachaise, ä 10 heures du matin, au niveau du rond-poinl 
Casimir Perier : Discours de M. Paul Descours. 

Dans Tapres-midi, r6union, 10, rue Monsieur-le-Prince, ä 
2 heures. Le discours d'usage sera prononce par M. Pierre 
Laffilte. 

IV. — NECROLOGIE 

MORT DE M. JOSEPH LONCHAMPT 

Le 20 aoüt dernier (10 guttemberg 102), ä quelques 
lieues de Paris, ä Ozöuer-le-Voulgix, dans le departe« 
ment de Seine-et-Marne, est decede Tun des premiers et 
des meilleurs disciples d'Augusle Comte, qui lui resta 
aussi attache aprfessamortquependantsavie, M.Joseph 
Lonchampt, Tun des treize executeurs testamentaires du 
fondateur du Positivisrae. II avait soixante-cinq ans 
environ, au moraent de sa fin. 

Seul prevenu ä temps pour les funerailles, notre con- 
fpöre, le docteur Robinet, qui etait en relation d'amitie 
avec M. Lonchampt depuis 1851, put assister, avec la 
famille et un certain nombre de personnes d'Ozouer, k son 
enterrement et prononcer sur sa tombe les paroles sui- 
vantes : 

Mesdames, Messieurs, 

Permettez-moi d'etre ici Tinterprete de notre commune 
douleur et de nos regrets. 

L*ami que nous rendons ä la terre etait, vous le savez 
autant que moi, une nature d'ölite, genöreuse et distinguee, 
richement pourvue du cote de Tesprit et du coeur. II avait, 
au reste, de qui tenir : la sociabilitö pleine de charme et la 
rare intelligence de sa noble mere n'ont pu ötre oubliees de 
ceux qui Tont connue. 
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Joseph Lonchampt, aprös les etudes necessaires, etait 
entre ä l*EcoIe polytechnique ; et, au sorlir, il avait reaonce 
a la carridre offtcielle qu'il avait le droit d'abordei*. — Pour 
siiivre, sans doute, Texemple de feu son pere, qui s'etait 
distingue dans une profession commerciale, il choisit la 
direction flnanciere, la banque. 

Mais elait-ce bien reellement ce qui lui convenait ? 

Nous inclinons ä penser qu'il aurait pu mieux faire valoir 
la richesse de son fonds naturel, rendre plus de Services et 
vivre plus heureux, en suivant la voie lh6orique, oü il aurait 
trouvö la possibilite de deveiopper, ä Tavantage de tous, sa 
haute aptitude esthetique, scienliSquOi philosophique et 
morale. 

Quoi qu*il en puisse etre, c'est ä TEcole polytechnique 
m^nie que notre ami connut le nom d' Auguste Gomte et fut 
inis en eveil sur sa doctrine. En m^me temps il recevait des 
evenemenls politiques de 1848 une empreinte profonde. 
Comrae beaucoup de coeurs genereux et d'esprits 6mancipes 
ä cette epoque, il devint ardemment republicain et le resta 
jusqu'ä sa mort, avec le correctif de sagesse et de clair- 
voyance qu'ont apporte ä ses opinions le criterium de la 
Philosophie positive. 

Lonchampt avait et6 de bonne heure admis dans la Soci^te 
posiliviste de Paris, et lä, il avait forme avec le fondateur et 
ses principaux adherents, avec Auguste Gomte et ses dis- 
ciples, des liens d'affection et de conviction commune qui 
devinrent definitifs. II eut Thonneur et le bonheur, en 1851, 
d'etre Tun des patrons devoues dont Tassistance materielle 
permit l'impression du premier volume du Systeme de poli- 
tiqae positive \ et c'est en 1855 qu' Auguste Gomte le choisit 
pour un de ses executeurs testamentaires. 

Voilä comment Joseph Lonchampt fut un des arlisans les 
plus convaincus et les plus pen^tres, les plus sinceres et les 
plus enlhousiastes, enfin les plus emlnemment utiles de cette 
grande entreprise de regeneration sociale commencee au 
XVIII* siede sous Taugusle patronage des Diderot, des 
Turgot et des Gondorcet, victorieusement poursuivie et 
constituee, au xix® siede, par le genie, Tenergie et le devoue- 
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ment de Comte, et qui, sous le nom de Positivisme ou de 
religion de THumanii^, reste, chez nous et bien au-delä, au 
milieu de tant de bouleversements, de ruines et d'incerti- 
tndes, la lumiere du present et Tesp^rance de Tavenir ! 

Outre sa Cooperation fraternelle et sympalhique, qui fut 
pour tous d'un commerce si doux et d'un si salutaire exem- 
ple, Lonchampt fit, pour les grands et les petits, des 
expositions orales familiäres du Positivisme; et il professa 
longtemps, ä Tassociation polytechnique, le cours d'aslro- 
nomie populaire qu'y avait aulrefois donne Auguste Comte. 

II ecrivit un Essai sur lapriere qui eut deux 6ditions ; un 
Expose eiementaire des principales lois de la mecanique ; 
une biographie surlout intime et fort interessante du fonda- 
teur de la religion positive, qui parut dans la Revue ocdden- 
tale; enfin, il a laisse, je crois, en manuscrit, des conside- 
rations sur Thistoire generale de THumanite. 

C'est au milieu de ces preoccupalions et toujours fidele ä 
sa foi, que la mort est venue le surprendre et Tenlever ä sa 
famille et ä ses amis. 

La douleur et les regrets de ceux qui sont ici disent assez 
ce qu'elait Lonchampt pour ceux qui Tont connu, c'est-ä-dire 
aime; combien ils estimaient chez lui les qualites du coeur, ä 
la fois si delicales et si profondes, sa droilure, sa riebe 
inlelligence ; et quelle place meritee il gardera dans leur 
Souvenir! Je n'excepte point d*un tel concours lesrepresen- 
lanls de cette population hospitaliere, sagace et sympathique, 
de Seine-et-Marne, au milieu de laquelle il est venu mourir, 
qui Tavait aussitöt reconnu pour un homme de bien, et qui 
a tenu ä honneur de Taccompagner au Ghamp du repos. 



^ 



BIBLIOGRAPHIE POSITIVISTE 



CATfiCHISME POSITIVISTE * 

Toute doctrine systematique qui pretend et qui arrive 
ä une grande action sociale a necessairement besoin d'un 
Symbole et d'un catechisme. Celui-ci doit contenir Texpo- 
sition somraaipe de la doctrine, et celui-lä doit consister 
en un court forraulaire, qui en contient les points prin- 
cipaux. Le catholicisrae a satisfait k ces deux conditions. 
Le Symbole a surgi assez vite relativeraent ; le cate- 
chisme, au contpaire, n'est apparu que trös tard. Le Pre- 
mier, ä ma connaissance, est celui qui fut public par 
Erahue, en 4531, je crois ; mais c'est surtout ä partir du 
Concile de Trenle que les catöchismes se multipliörent 
et devinrent un Clement essentiel de Tenseignement 
catholique. Les protestants suivirent, du reste, la mßme 
direction. Parmi tous ces catechismes, Auguste Conite a 
choisi celui qu'on designe sous le nom de catechisme de 
Montpellier, pour le placer dans la Bibliothöque positi- 
viste. Dans un travail bibliographiquequeje consacrerai 
ä cet ouvrage, je me propose de faire Thistoire du cate- 
chisme; j'ai dejä ä cet egard amasse beaucoup de mate- 
riaux. 

Le besoin fondamental qui pousse toute doctrine, qui 
pr6tend ä la direction sociale, ä se rösuraer en un cate- 
chisme, se fit sentir au xviii* siecle, dös que la grande 
ecole se fut elevee ä Taudacieuse conception d'un regime 

(1) R^publique occidentale. — Ordre et progrds, — Viore pour 
autruL — Catechisme positiviste, ou Sommaire exposition de la 
Religion universelle, en treize entreüens syst^matiques entre une 
femme et un prötre de THumanit^, par Aug. Comte, 3* 6dition. Paris, 
1890. Un volume in-12. 
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absolument nouveau pour l'Humanite, regime degage de 
toutes considerations surnaturelles et gouverne par des 
motifs purement humains. Ainsi d*Holbach redigea un 
catechisme d6s 1765. II ne put paraitre qu'en 1790, 
lorsquc la Revolution frangalse eüt mis enfin ä Tordre du 
jour de l'activite politique Tetablissement d'un regime 
nouveau fonde sur la haute elaboration philosophique du 
xviii* siecle. Nous reparlerons tout ä Theure de ce cate- 
chisme. 

La Revolution frangaise apparaissait tellement k tous 
las esprits actifs, comme la naissance d'un ordre nou- 
veau dont les bases avaient besoin d'etre formulees 
d'une maniere soramaire, qu'on vit surgir de tous cötes 
des catechismes; et le raouvement continua pendant 
toute la Periode ascensionnelle de la Revolution. Je n'ai 
pas k en faire une histoire detaillee, je veux seulement 
preciser par quelques citations. 

En 1789, des le mois de novembre, un nomme Frangois 
Boissel, ne k Joyeuse-en-Vivarais, fit paraitre un Cate- 
chisme du genre humain^. Cet ouvrage, anime de tr6s 
bonnes intentions, est fort au-dessous du but qu'il veut 
atteindre et contient pas mal de vues anarchiques sur la 
propriete et le mariage ; c'est en quoi il difföre profonde- 
ment de celui de d'Holbach, esprit absolument positif et 
par suite organique. Quoi qu'il en soit, le 4 novembre 1789, 
l'ouvrage fut denonce k la Constituante par l'evfique de 
Clermont, qui veut qu'on en recherche l'auteur. L'assem- 
blee, plus calme, se contente de demander un rapport. 

Un ouvrage bien autrement superieur est celut que 
publia Volney en 1793, sous le titrede Catechisme du 
eitoyen franfais, et qui fut reproduit plus tard sous le 

(1) Le Catechisme du genre humain que, sous les auspices de la 
nature et de son v6ritable auteur qui me Tont dictö, je mets sous 
les yeux et la protection de la nation frangaise et de l'Europe 
6clairee, pour retablissement essentiel et indispensable du v6ritable 
ordre moral et de l'öducation sociale des hommes dans la connais- 
sance, la pratique, Tamour et l'habitude des principes et des moyens 
de se rendre et de se conserver heureux les uns par les autres. 
1789, sans nom de lieu. 
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titre qu'il a conserve : La loi naturelle ou principes phy- 
siques de la morale. Nous allons en donner une idee som- 
maire. 

L'ouvrage est independant de toute consideration 
theologique, quant k ce qui regarde une vie fuliire quel- 
conque. II s'agit purement d'exposer les regles propres ä 
une vie terrestre et sociale. Neanmoins, il est parle deux 
ou Irois fois de Dieu ; d'abord, comme le createur des lois 
naturelles qui rfeglent l'ordre de toutes choses; puls, 
Volney pretcnd que nous sommes tout au moins egaux 
devant Dieu ; ce qui soit dit en passanl, ne fait pas grand 
honneurärintelligencedecelui-ci. L'oti sentdans l'oeuvre 
de Volney, outre la destination positive donnee ä l'espöce 
humaine, ce profond sentiment, dont les physiocrates 
ont et6 la plus haute expression, qui pousse ä dcgager 
de lout arbitraire le reglemeut de la vie humaine par le 
rögne des lois naturelles ou artificielles. L'elaboration 
scientifique n'etait pas süffisante encore pour atteindre 
ce grand bat ; mais il etait nettement pose et vigoureu- 
sement cntrevu. Los rögles de la conduite humaine sont 
deduites, pour l'homme individuel, comme pour rhomme 
en societe, des consequences heureuses ou fächeuses qui 
resultent de tel ou tel mode d'agir. La base est donc 
experimentale. Enfin, rhomme physique n'est pas, dans 
Volney, separe de riiorame raoral;et l'hygiene rentre, 
comme celadoit ötre, dans la morale. Volney introduit 
aussi, et en cela il fait bien, des consideralions relatives 
ä l'economie des societes. L'on peut voir, par exemple, 
ce qu'il dit sur la simplicite des meeurs et sur le luxe. 

n, j, ,r...„^yp2 compte pour vertu sociale 

loeurs; qu'entendez-vous par ce 

ids le resserrement des besoins et 
st veritablement utile ä l'existence 
amille; c'est-ä-dire que l'homme 
peu de besoins et vit content de 

tte vertu nous est-elle prescrite ? 
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» R. — Par les avantages nombreux que sa pratique 
* procure k Tindividu et k la soci^t^.... » 

II examine ensuite les cons^quences du luxe pour 
Texistence meme des nations. 

Enfin, yers la fin de son catöchisme, il donne une d6fi- 
nilion des vertus sociales, qui caracterise le point de vue 
positif d'apr^s lequel il les a deterrninäes. « J'en conclus, 
» dit-il, que toules les vertus sociales ne sont que Chabi- 
» tude^ des actions utiles k la societe et ä Tindividu qui 
» les pratique. » 

Le catechisme de d'Holbach ^ est absolument dögagö de 
toute consideration theologique quelconque. Ni Dieu, ni 
Timmortalite de l'äme ne sont invoques k un titre quel- 
conque ; et d'Holbach expose avec une parfaite nettet6 
que toutes les rdgles de la conduite humaine doivent gtre 
fondees exclusivement sur rexperience, c'est-ä-dire sur 
Tappreciation des consequences des divers modes de 
conduite sur Thomrae et la societe. II consid^re, du reste, 
celle-ci corame un fait fondamental ; et il est absolument 
<l^gage, bien entendu, de toutes les declamations de 
Rousseau sur la pretendue perfection de Tetat de nature, 
quoiqu'il ne donne pas du sau vage la dure et violente 
d6fiuition que Volney a placee dans son catechisme. Le 
caractere organique de l'esppit positif apparait dans la 
maniöre dont d'Holbach expose les devoirs du mariage. 
Ainsi, il fletrit avec une grande energie Tinfidelite conju- 
gale ; il montre la superiorite de la monogamie sur la 
Polygamie, sans se d6gager n6anmoins suffisamment des 
prejuges de son si6cle sur le divorce. D'Holbach, du 
reste, s'ötait toujours fortement preoccupe de morale ; et 
il avait public ä ce sujet un Sysüme de morale^ qui etait 
comme le complement du Systeme de la nature. L'on se 
rappelle, d'ailleurs, ce qu'en dit Diderot dans une lettre 
ä M"« Voland : « Notre excellent baron, qui met de la 

(1) ^Ument8 de la morale uniceraellc, ou Catechisme de la nation, 
par feu M. le baron d'Holbach, des acad^mies de P6tersbourg, de 
Manheim et de BerUn. A Paris, chez G. de Bure, rue Serpente, n« 6, 
MDCCXC. Un voIume in-12 de 208 pages. 

N. SÄRiE. T. II (13« Ann6e). 1" Septembrk 1890. 16 
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morale ä tout.... » Je crois devoir reproduire, pour oom- 
pleter cette notice, les deux avertissements qui pre- 
cödent le catechisrae de d'Holbach. 

« Avertissement du libraire, Cet ouvrage, compose en 
» 1765, est veritablementdu philosophe respectable dont 
» il porte le nom : c'est sa famille qui nous en a remis 
» le manuscrit autographe et c'est de son äveu que nous 
» le publions. » II y a ensuite un second avertissement 
qui parait etre probablement de Naigeon et qui resume 
parfaitement l'esprit dans lequel a ete accomplie Toeuvre 
de d'Holbach. 

€ Avertissement. La morale est une science, dont les 
» principes sont susceptibles d'une demonstration aussi 
» claire etaussi rigoureuseque ceux du calcul et de la geo- 
» metrie. Les elements de cette science si necessaire peu- 
» vent 6tre mis k la portee des hommes les plus simples et 
» mßme des enfants. Pour faire sentir cette verite, on 
» donne ici les principes de la morale naturelle d'une 
» fagon qui les rend propres h etre enseignes ä tout 
» le monde : ils serviront ä faire connaitre si, comme 
» quelques hommes le pretendent, la vertu n'est qu'une 
» chimere, et si la morale n'est point fondee surla nature 
» de l'homme et sur ses interßts les plus.reels, quelles 
» que puissent etre, d'ailleurs, ses opinions et ses pre- 
» juges. » 

Le catechisme de d'Holbach est, comme celui de Volney, 
par demandes et reponses. 

Les devoirs indiques par d'Holbach au point de vue 
personnel, domestique et social sont, comme je Tai dit, 
fondes sur la connaissance de la nature humaine consta- 
tee par les experiences resultöes de l'activite spontane e 
de cette nature. 

D'Holbach a m6me tente une theorie abstraite de la 
notion du devoir. Voyons ce qu'il dit ä ce sujet : 

« D. — Qu'entendez-vous par devoir? 

» R. — J'entends tout ce qu'il faut faire ou les moyens 
» qu'il faut employer pour parvenir ä la fin qu'on se 
» propose. Exemple : Faire du bien ä ses semblables est 
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» un deyoir pour celui qui veut m^riter leur amour et 
» leurestime. . 

» D. — Qu'est-ce qu'etre Obligo, ou qu'entendez-vous 
t par Obligation ? 

» R. — L'obiigation est la meme chose que le devoir ou 
» la necessit-e. tltre oblige, c'est ne pouvoir parvenir ä 
» etre heureux, ou s'exposer ä etre malheureux, si Ton 
» ne prend les moyens necessaires pour se procurer le 
» bien qu'on desire, et pour eviter le mal qu'on craint. » 

Gette theorie du devoir de d'Holbach est certainement 
insuifisante, mais neanmoins il pressent dans la notion 
de devoir le caractere (f Obligation, et aussi la correlation 
des moyens vers un but, d'oü il deduit la notion d'obli- 
gation eile- meme. Cette theorie, ai-je dit, est insuffisante ; 
mais eile contient un double apergu de veritable valeur 
sur cette notion capitale du devoir, sur laquelle je crois 
utile de revenir en y introduisant quelques vues nou- 
velles que j'ai exposees dans mon Cours de 1889 ä 1890, 
au College de France, sur VHistoire de Vevolution de la 
Philosophie moderne de saint Thomas d'Aquin ä Auguste 
Comte, 

Auguste Comte a defini le devoir : « La fonction 
accomplie par un organe libre ; » c'est lä la conception 
capitale sur laquelle j'ai tant insiste et qui contient la 
base de la veritable theorie du devoir; mais d'une ma- 
niere beaucoup trop implicite, car on n'y voit pas suffi- 
samment apparaitre la notion d'obligation. C'est cette 
conception que je veux rendre explicite. Pour cela, il 
faut remarquer que la notion du devoir suppose absolu- 
raent la notion de societe. L'homme qui vivrait seul 
n'aurait que des penchants auxquels il obeirait avec plus 
ou moins de prudence, mais il n'aurait pas de devoirs. 
C'est ce que Kant n'a pas vu dans sa theorie metaphy- 
sique et absolue du devoir. Or, la societe humaine, qui 
resulte d'un penchant spontane de notre nature, se carac- 
terise de plus en plus par la Cooperation ; c'est-ä-dire par 
la division des fonctions et leur concours pour atteindre 
un but determine, entrevu et con^u par les divers coope- 
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rateurs. II resulte de lä que, dans une teile Cooperation, 
chaque individu est oblige necessairement de soumettre 
ses penchants personnels ä une certaine r^gle, de les 
vaincre et de les discipliner. On voit ainsi que la 
notion d'obligation est 6troiteraent li^e ä celle de Subor- 
dination de l'individu ä une direction determinee. C'est 
de cette origine commune que surgissent ä la fois la no- 
tion de devoir et la notion d'obligation dös lors intime- 
ment correlatives. Aussi, en effet, les devoirs augmen- 
tent-ils ä mesure que Tevolution sociale se complique, et 
aussi ä mesure que l'individu occupe une position plus 
61ev6e dans la hierarchie des societes. Enfin, les devoirs 
sont d'autant plus pr6cis et stricts, que le concours est 
plus necessaire, comme dans la vie militaire, par 
exemple. 

Quoi qu'il en soit, dans d'Holbach comme dans Volney, 
la grande lacune consiste dans la meconnaissance des 
lätalites cosraologiques, biologiques, sociologiques et 
morales que la science a revelees. Une lacune plus pre- 
cise est celle de la faiblesse du point de vue sociologique, 
de la meconnaissance de l'evolution des societes humai- 
nes et, par suite, du röle preponderant des hommes 
d'Etat. Necker, le pauvre homme ! ecrivant ä Louis XVI 
que, si Ton a besoin d'un Richelieu, il ne faut pas s'a- 
dresser ä lui, peint bien cette Situation. 

Enfin, il faut remarquer ä ce sujet combien la raison 
pratique se trouve souvent superieure k la raison theo- 
rique, avantque celle-ci ait atteint sa plenitude positive, 
en voyant l'incomparable preponderance de la notion de 
Patrie dans le devouement sans limite des citoyens fran- 
gais pour la defense de la nation, malgrö la faiblesse des 
theoriciens du xvni* siöcle, relativement ä cette grande 
conception. 

N6anmoins, ces tentatives de la Philosophie du 
xvm® si6cle pour constituer un enseignement moral sys- 
tematique 6taient profondement heureuses; et il eutete 
bon qu'elles durassent jusqu'ä Tavenement du Positi- 
visme. La retrogradation de Bonaparte ne le permit pas ; 
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et c'est Auguste Comte qui,reprenantenfin cette grande 
tradition, arriva ä executer ä son tour un catechisrae de 
la nouvelle doctrine regeneratrice. II publia le Catechisme 
posiiiviste en 1852, apräs la publication du second volume 
du Systeme de politique positive, relatif ä la statique 
sociale ou k la theorie de Tordre. Mais, depuis cette 
epoque, son elaboration philosophique continua, et, 
en 1854, dans le quatrlöme volume du Systeme de poli- 
tique positive, il introduisit notamment une grave modi- 
fication dans la Classification des Clements de la religion, 
en mettant le culte avant le dogme. Qu'on me permette 
ä ce sujet une anecdote. A la suite d'un replätrage avec 
M. Littre, celui-ci vint voir Auguste Comte. Celui-ci lui 
exposa le progrös qu'il venait d'accomplir; et M. Littre 
commenca immediatement la serie des objections. 
M. Comic, en me racontant le fait, se montra choque de 
la conduite de M. Littre, oü il voyait ä bon droit une 
preponderance extreme de l'esprit revolutionnaire. 
Auguste Comte avait raison. Quand un homme de sa 
force emet, sur des sujets qu'il a tant etudies, une opi- 
nion, on peut sans doute, aprös reflexion, ne pas l'ad- 
mettre; mais il est vraiment irrationnel et choquant de 
repousser immediatement, en vertu d'anciennes habi- 
tudes, une opinion qu'on n'a pas eu le temps d'examiner 
mürement. 

Quoi qu'il en soit, Auguste Comte, dans la preface du 
quatrierae volume de la Politique positive, exprima le desir 
de modifier, dans une seconde edition du catechisme, 
Tordre primitif et de placer le culte avant le dogme. II 
indiqua mßme la marche ä suivre. Apres la mort d'Auguste 
Comte, en 1858, M. Richard Congröve effectua, dans la 
traduction anglaise du catechisme, la modification indi- 
quee par Auguste Comte. En 1874, la premi^re edition 
frangaise du catechisme etant epuisee, nous le reimpri- 
rnämes en adoptant la modification introduite par 
M. Richard Congrfeve. Je n'aurais pas pris de moi-möme 
une teile initiative, vu ma disposition aii respect absolu 
des textes ! mais j'adoptai, par deference pour M. Con- 
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grÄve, une transformation qui, en röalisant un voeu 
mßme d'Auguste Comte, n'alterait en rien Texposition 
de ses idees. Du reste, les modifications apportees par 
M. CongrÄve sepresentaient avec des raisons importantes ; 
notamment celle de faire connaitre aiix lecteurs du cate- 
chisme, qu'efiFraie la lecture du Systeme de politique 
positive, la notion nouvelle introduite par Auguste Comte, 
en plaQant le culte avant le dogme. 

Neanmoins, il faut reconnaitre qu'on doit toujours 
eprouver une eertaine hesitation ä toucher, pour si peu 
que cela soit, ä une oeuvre quelconque d'Auguste Comte; 
et l'on congoit d6s lors Thesitation de quelques positi- 
vistes ä oe sujet. Chaque oeuvre d'Auguste Comte con- 
stitue un moment caraetöristique dans l'evolution de sa 
pensee; et, par suite, il est utile de lui conserver ce 
caractöre. Aussi, je crois que quand une oeuvre de pro- 
pagande du positivisme aura surgi, ce qui me parait 
encore bien diflBcile, il faudra revenir alors, simplement, 
h la premiöre edition du catechisme. 

II faut reconnaitre, sans aucun doute, que le Catechisme 
d'Auguste Comte est une oeuvre de propagande, oeuvre 
qui porte le cachet indelebile du genie de son auteur. 
Mais, k ce point de vue de propagande, le catechisme 
d'Auguste Comte est necessairement imparfait et insuffi- 
sant. Cela se congoit. De 1852, date de son apparition, 
jusqu'au o septembre 1857, date de la mort d'Auguste 
Comte, l'esprit de celui-ci a toujours evolue, il est vrai, 
dans la mßme direction. II a introduit dans le dogme 
positiviste des vues veritablement nouvelles : l'incorpo- 
ration du fetichisme, la theorie de l'espace, le plan de la 
morale theorique et pratique, celui de la theorie de l'in- 
dustrie, une conception plus precise de la Philosophie 
premiöre, sans compter beaucoup d'autres vues de 
detail. J'ai essaye de realiser plusieurs des projets indi- 
ques par Comte, notamment la Philosophie premiöre, la 
Morale et la theorie de l'industrie. Par consequent le 
catechisme positiviste est une representation necessaire- 
ment imparfaite du dogme fondamental de la nouvelle 
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religion. En outre, il reste imparfait ä un autre point de 
vue, en ce sens.qu'il n'est pas convenablement adaptö k 
la premiere educatioa, dans laquelle il faut tout röduire 
ä quelques formules courtes et decisives, susceptibles 
Sans doute d'explicatioQs orales, mais dont les principales 
doivent gtre apprises par coeur. J'ai donne un essai ä cet 
egard dans la Revue occidentale, et je me propose de con- 
tinuer plus tard ce travail difficile, qui ne peut etre 
qu'assez lenteraent accompli. 

D'aprös toutes ces raisons, il sera necessaire de faire 
plus tard une exposition populaire plus coraplete que 
Celle du catechisme; mais l'entreprise pour le moment 
me parait prematuree ; et nous publions la troisiöme 
edition du Catechisme positiviste, conforme ä la seconde, 
sauf quelques additions k Tappendice que j'avais place ä 
la fin de celle-ci. 

Pierre LAFFITTE. 



VARIETES 



L — ON NE FAIT RIEN POÜR L'AGRIGULTURE 

Les journaux soudoyes par ies partis oppos^s ä la forme 
r^publicaine ne se lassent pas de r6p6ter sur tous les tons, 
en prenant des formes iiifiQiment variees, ä la fagon des 
Pilules de Geraudel : od ne fall rien pour TagricuHure. 
Heureusement les cultivatenrs, ordinairement pleins de bon 
sens, ne se laissent pas prendre aux pieges que leur tendent 
les folliculaires ä gages de la reaction. 

Quelques mots ronflants une fois jetes, par-ci par-Iä, dans 
des phrases souvent incoherentes, on se garde bien de faire 
connaitre les moyens que ron emploierait pour venir au 
secours de Tagriculture, si on etait au pouvoir. Arriver au 
pouvoir, voilä le seul but qu'on se propose et rien de plus ; 
quant ä ragriculture, on s'en moque un peu. Ne rien dire, 
ou parier pour ne rien dire, c'est une fa^on tres commode de 
sortir de tout embarras (1). 

Ges journalistes peu soucieux d'eclairerle public agricole, 
se gardent bien de dire aux cultivateurs : « De tous les pays 
» de l'Europe, celui quiestle moins^prouvepar lacrise agri- 
)) cole et 6conomique, c'est la France ! Voyez ce qui se 
» passe chaque jour en Italic et en Allemagne, ces pays 
» monarchiques. Loin d'avoir 6te une cause d'aggravation 
» des souffrances endurees par les ouvriers des villes et des 

(1) Dans UQ bien remarquable article sur la Liberia de la Presse, 
M. Laffitte dit : « La concentration du Journal entre les mains de 
» riches capitalistes, ou mSme dans certains cas de Syndicats de 
» sp6culateurs, rend trop pr6caire la Situation des journalistes ind^- 
» pendants ; et la possibilit^ ind^finie de recruter des journalistes ne 
» remplissant aucune condition de comp6tence, donne ä la richesse 
» des moyens presque iUimit^s d'abuser ». Äec. occidentale (Mars 90, 
page 21). 
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9 campagnes, les institutions republicaines ont contribue ä 
» les alleger dans notre pays. » Voilä la vörit^. 

Quelle action ouverte le gouvernement peut-il avoir sur 
les proprietaires du soi ? 

Que de grands proprietaires qui pourraient et devraient 
etre, comme de vrais industriels — car l'agriculture 
est une Industrie — ä la töte des vastes domaines qu'ils 
possedent pour en diriger les cultures, habitentles cit6s! Le 
gouvernement peut-il les forcer ä revenir sur leurs terres, 
au lieu de les abandonner ä des fermiers ? 

En effel, le sol qui devrait elre, pour celui quien est l'heu- 
reux possesseur, un veritable Instrument de travail, est 
livre ä des hommes souvent sans capital et sans une süffi- 
sante intelligence directrice ; quelquefois memo ignorants, 
ils n'ont aucun interet ä porter le domaine ä son maximum 
de production ; ce qui les exposerait fort ä voir s'elever sans 
compensation le prix d'un bail nouveau (1). 

Encore une fois, quelle action un gouvernement peut-il 
avoir, on se le demande, sur ces proprietaires. 

Le gouvernement ne peut faire que la rente qui a ete 
creee par le sol n'aille se gaspiller dans le luxe et quelque- 
fois la debauche, qui trouvent un refuge souvent ignore dans 
les grandes villes ; ou que ce revenu seit jete en päture ä 
des speculateurs ^hontes qui abusent des gens credules en 
les trompant par de fallacieuses promesses comme on le 
voit chaque jour. 

On s*est creä tant de besoins ! Beaucoup d'hommes sont 
devores par cette fiSvre de speculation qui leur fait voir tout 
en beau, qui les illusionne par un mirage trompeur. Pour 
ces proprietaires, capitaliser son argent dans le sol n'est 
den; il faut jouir de suite et jouir ä tout prix. Du haut en 

(1) Chacun sait que le fermier ä bout de bail retire, comme il le 
dit, son engrais, c'est-ä-dire Tavance faite au sol. Le fermier qui 
rentre est oblig6 lui de remettre les engrais avant de r^colter. Non 
seuiement la. production ne s'augmente pas, comme eUe pourrait et 
devrait le faire, mais il y a des temps d'arr^t inflniment regrettables 
et trös nuisibles ; aussi le regrettö d^putö Wl. Gagneur avait pr^sentö 
ä la Chambre un projet de loi d'aprös lequel le fermier devait recevoir 
le prix des am61iorations qu'il avait faites au sol qu'il cultive. 



REVUE OGGIDENTALE 

bas de T^chelle sociale, on gaspille ! Les nations, comme les 
individus, ne peuvent que s*appauvrir par le gaspillage. La 
richesse ne pouvaat se conslUuer que par le travail et 
r^pargne ; la richesse, c'est Texc^dent de ce qui reste dela 
production apres qu'a eu lieu la consommation ; on doit donc 
produire plus que Ton ne consomme dans une societe, comme 
dans une famille, oü Ton sait bien amenager les produits, 
bien administrer. 

Etre riebe est aussi chose toute relative ; on est pauvre 
Iorsqu*on depense plus qu*on ne gagne : celui-lä est pauvre 
qui, ayant cent mille livres de rentes, en depense cent dix ou 
cent vingt. Au contraire, on est riebe lorsqu'on a conserve 
une somme d'argent, un certain exc^dent sur ses depenses, 
quel que faible qu'en seit le montant. 

De tous les moyens de s'enrichir, celui qui nous parait le 
plus simple et qui est a la porlee de tous, consiste ä dimi- 
nuer le nombre, la multiplicite de ses besoins; on s'enrichit 
ainsi de tous les besoins que Ton n'a pas et qu'il est toujours 
coüteux de satisfaire. 

D^sireux de voir enfin metlre un terme ä ce gaspillage de 
la richesse sociale, le Gouvernement republicain avait pro- 
pose de frapper la rente, le revenu de la terre ou du capital 
d'un irapöt. La proposilion a ele repouss6e, mais resle tou- 
jours pendante. Gerlains depules sont alles m§me jusqu'a 
parier de Timpöt progressif. L'impot purement progressif 
nous semble absurde en lui-meme, mais nous le demandons, 
nepourrait-il etre rendu applicable si on y apportait cette 
modification essentielle, c'est que ; tout revenu, toule rente 
qui serait employee ä des travaux utiles, et par consequent 
reprodücteurs de la richesse sociale, se trouverait dispense 
d'impöt, 

Ce serait lä, peut-etre, il nous semble, un moyen de cou- 
per court au gaspillage auquel, trop souvent, donne lieu la 
rente» 

II nous importe peu que la richesse seit tres divisee, ou 
qu'elle seit concentree entre quelques mains, si les millions 
doivent etre employes ä de grands et utiles travaux, augmen- 
tant la richesse sociale et consäquemment le bien-etre de 
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tous, des petits comme des grands. Si, au contraire, c^s 
millions soDt gaspili^s par los grands, ou les petits capita- 
lisles, qiie produiront-ils ? La ruine de tous. 

Par rabaissernent des droits d'enregistrement sur les pro- 
prieles contiguös, le Gouvernement favoriserait l*aggIome- 
ralion des terres necessaires ä l'^tablissement de la grande 
culture qui sera ia culture de l'avenir. 

Au Gouvernement appartiennent ^galement les grands 
travaux d'endiguement des fleuves et des rivieres, la con- 
slruction decanaux d'irrigation, enfin, lout ce qui concerne 
les travaux propres aux ingdnieurs de Thydraulique. 

Depuis plusieurs annees le Gouvernement s'occupe des 
eludes relatives ä Thydranlique et d'iraportants travaux vont 
recevoir leur execution (i). 

(1) Citons M. de Masquard dans le voeu qu'il fait d'un vaste 
röseau de canaux dMrrigation courant toute la France : 

« Avec r^galitä douani^re et, comme nous le disons dans notre 
circulaire du 25 mars aux ddputös : le moyen le plus eflBcace de 
venir en aide ä l'agriculture et empecher le renchörissement toujours 
croissant de la vie, serait d'utiliser pour rirrigation tous nos cours 
d'eau, fleuves, riviöres et torrents qui vont se perdre inutilement 
dans la mer, entrainant des quantit^s Enormes de mati^res f ertilisantes. 

» Si M. de Freycinet, malgr^ les promesses de sa lettre du 18 jan- 
vier 1883 aux agriculteurs de Saint-Cesaire, et Celles de son excellent 
Programme 6conomico-politique d<^>velopp6 ä Toulouse et ä Mont- 
pellier, n'a pas encore prösentö et mis ä l'^tude le grand programme 
de chemins de fer, c'est qu'il ne s'est pas encore senti suffisamment 
soutenu par les Chambres et ses coll^gues. 

» Aujourd'hui, le Ministöre tout entier est favorable ä ce projet ; 
et Jamals la Chambre ne f ut mieux dispos6e pour Tagriculture et les 
inter6ts des travailleurs. 

» Les Conseils Gönöraux prendraient donc une initiative intelli- 
gente et patriotique en ömettant un vceu en faveur d'un grand 
Systeme de canaux d'irrigation qui, du Nord au Midi, de l'Est ä 
rOuest, produirait partout le miracle de la multiplication du pain, 
du vin, de la viande, du jardinage et du traoail ; car lä oü un seul 
homme trouve ä s'occuper par la culture ä sec, il en faut dix par la 
culture ä l'eau. Et ces dix, prbduisant plus que vingt et trente par 
la culture ä sec, peuvent aspirer ä des salaires plus öievös. 

» Le jour ou Tagriculture pourra payer, avec proflt, des salaires 
plus 61ev6s, cessera cette Emigration dans les villes qui nous conduit 
fatalement ä Tabime oü s'est englouti le monde romain. 

» Pour les agriculteurs de Saint-C6saire-les-Nimes qui vous 
saluent respectueusement. 

» L'un d'eux, 

» EüG. de Masquard. » 
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Nous pouvoQS ^galement demander au gouvernement de 
la Republique de se montrer moins pr6occupe des moyens 
de transport par les voies ferr^es et davantage des nouveaux 
et puissants moyens d'irrigatioa qui nous enrichiront un 
jour. 

Les petits rui$seaux de nos montagnes finissent par deve- 
nir des rividres et ces rivieres des fleuves. Ces fleuves se 
jettent ä la mer. Mais dans leurs courses vagabondes ä tra- 
vers les terres, les eaux entrainent des humus et incalcula- 
bles richesses de matieres fecondantes qui, une foisä lamer, 
ne nous reviennent plus : elles sont perdues pour nous. 

Ces eaux, ^res avoir depose leur limon dans la mer, nous 
reviennent sous forme de pluies ou de neiges. Ces neiges 
s'attachent aux flancs de nos plus hautes montagnes, se 
cong^lent et le soleil d'etefaitpetitäpetitfondreles glaciers. 
Alors, il se forme de nombreux ruisseaux, des rivieres et 
des fleuves qui traversent nos vastes plaines pour nous 
revenir ensuite, sous les diverses formes dont nous parlons. 

Dans cet 6ternel circulus rien ne s'augmente; mais rien 
ne se perd. 

II appartient donc ä I'homme d'imiter la nature, en multi- 
pliant ä Tintini pourrait-on presque dire, ces moyens d'irri- 
gation qui, en filtrant les eaux ä travers les terres, les 
rendent meilleures et plus saines pour les hommes et les 
animaux, tout en conservant les riches humus sans lesquels 
le travail agricole reste sterile. 

La commission d'hygi^ne, reunie en 1888 ä Angers, a dit : 

« L'assainissement de la France, au point de vue de la 
flevre typhoide, a un inler^t national, c'est uneoeuvre d'Etat. » 

II faut egalement demander Torganisalion du Service medi- 
cal dans les campagnes, au moins comme il est organise 
dans les villes. 

Nous pouvons demander encore que le gouvernement 
rende facile le retour sur leslieux de production de l'enorme 
quaiitile de matieres fertilisantes que chaque jour nous 
envoyons dans les grands centres sous forme de ble, de 
viande, de legumes, de produits de toutes especesenßn. 

Autrement nos terres, dejä bien fatiguees, bien epuisees, 
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finiraient par s'anemier completement, s'il etait permis de se 
servir d*une teile expression, en regardant riiumus comme 
aussi n^cessaire a la vie de la terre que le sang est indispen- 
sable ä la vie des animaux. 

Le pauvre cultivateur ne serait plus alors rebut6 par le 
travail d'une terre ingrate, et serait, das lors, bien moins 
dispose ä la quitter. Comme autrefois, le cultivateur s'atta- 
cherait au sol, celte terre redeviendrait pour lui un fetiche, 
une idole ; c'est si beau la carapagne ! 

Nous ne verrions plus les populations des campagnes 
emigrer vers les villes, et aller chercher jusqu'en Amerique, 
dans la Republique Argentine, des terres ä cultiver, tandis 
que 500,000 Italiens et 250,000 Allemands viennent demander 
ä la France de les faire vivre. 

Ce que nous devons tout particuliörement demander ä 
TElat, c'est qu'il devienne assureur contre toute espece de 
risque : incendie, gröle, gelee, etc. 

Ce que le Gouvernement peut faire encore, c'est d'etablir 
des droits protecleurs qui feront Clever le prix de certaines 
denrees, c'est vrai, mais qui procureront du travail aux tra- 
vailleurs. C'est avant tout du travail qu*il faut, pour que 
l'ouvrier puisse se procurer les Clements premiers de sa 
subsistance, en attendant la realisation des merveilles agri- 
coles que nous promet une culture reellement progressive. 

Alors, nous ne serons plus tributaires des autres nations. 
Par ce cöle encore, la France deviendra un grand et utile 
exemple pour tous les peuples. 

SAURIA; 

Agronome et m^decin. 

II. — LE POSITIVISME ET L'UNI VERSITE 

Dans le dernier numero de la Revue occidentale, M. le 
D' Ritti, ä propos d*un discours prononc6 par le Ministre de 
rinstruction publique aux fötes du sixieme centenaire de 
rUniversite de Montpellier, 6crivait ces lignes : « Dans l'U- 
niversit6, comme dans les r6gions de la politique^ une 
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« Penetration » lente mais continue des idees positivifites 
s'est pi'oduite, et sur plus d*iin point a infLue sur Tesprit des 
maitres et des methodes. Le temps et ia propagande orale 
ou ecrite ont fait leur oeiivre ; Aug. Comte n'est plus un 
inconnu ou un dedaigne pour le monde unIversitaire. Ses 
Oeuvres sont commeniees dans les chaires de phllosophie ; 
ses idees exposees dans les « inanuels » mis entre les mains 
des Kleves. » 

Ces dires n'ont pas tarde ä trouver une nouvelle et 6clatante 
confirmalion dans le discours aux vues si elevees, prononc6 
ä la Distribution des pnx da Concours generale le 4 aoüt 
suivant, par M. Darlu, professeur de phllosophie au Lycee 
Condorcet, et dont nous croyons devoir reproduire ici^ ä 
titre de documenls, quelques extraits empruntes ä la Revue 
pedagogique du 15 aoüt 1890 : 

m La phllosophie tend necessairement ä la morale. Si eile 
jt s'en elolgne un luoment avec un Descartes, avec un Kant, 
» c*est pour y revenir plus sürement. Mais dans Tapplication, 
» il est plus evident encore que la morale est au centre de 
)) Tenseignement philosophique ; pourquoi ne dirais-je pas 
» qu'elle est Tarne de tout Tenseignement, et qu'il lui appar- 
» tient de meltre Tunite dans l'oeuvre vari6ederinstruction? 
» Apres tout, savants ou lettres, nous pretendons ölever des 
» hommes. Gomraent le ferions-nous, si nous n'avions devant 
» les yeux Tidöe de leur destination ? Nous pretendons for- 
» mer pour la soci^te des citoyens eclaires, dont quelques- 
» uns puissent la guider, et tous la bien servir. Comment y 
)> reussirions-nous, si nous ne les instruisions des principes 
» qui sont Täme de la societe et le lien des citoyens?... » 

« La morale est quelque chose de plus qu'un sentiment. 
D Elle est une idee reflechie de la destination de rhomme, 
» une doctrine de la vie... » 

« II est plus difficile de definir Toeuvre de la pensee phi- 
» losophique de ce siecle, faute de la voir dans Teloignement, 
n et aussi, je crois, parce qu'elle est a la fois confuse et com- 
» plexe. Cependant, meme en s'arrdtant aux doctrines du 
» caractöre le plus tranche, celle d'un Hegel en AUemagne, 
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» d'un A. Comte en France, d'un Spencer en Angleterre, on 
» trouvera qu*elles ont des traits communs. Elles soumeltent 
» rhomme aux lois d'une evolution qui embrasse toutes 
» choses. Elles ont replace dans la nalure Thumanite qui, 
» depuis le christianisme, formait un nionde ä part. . » 

« Vous savez que le livre de chevet d'Auguste Gerate 
» elait Vlmitation de Jesus-Christ.,. » 

» li y a quelques annees, j'ai eu roccasion de lire les 
» programmes des cours de philosophie dans toutes les 
» faculles de France ; je remarquai que cette annee-lä, la 
» morale n*elait enseignee publiquement nulle part. Je me 
» trompe ; un cours de morale etait professe ici meme avec 
» une ampleur, uiie elevation d'idees dignes du sujet. C'etait 
» un cours libre. II s'adressait non ä des etudiants, mais au 
» peuple. II etait professe par un philosophe positiviste (1). 
» J'ai recueilli desa bouche cette belle fonnule quej'accepte- 
» rais pour ma part, avec les reserves indiquees tout ä 
» l'heure : la morale a pour but de conslituer la vie reli- 
« gieuse de Tindividu. 

» Voilä Texemple que nous devons suivre. Le temps 
» present le demande... » 

C. H. 

(1) M. Pierre Laffitte (note de M. Darlu). 



Le ProprUtaire, Girant responsable : P. Laphttb. 
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COURS DE PHILOSOPHIE PREMIERE 



PROFESSE PAR M. PIERRE LAFFITTE 



DIX-SEPTifeME LEgON * 



QUATORZIfiME LOI DE PHILOSOPHIE PREMIERE 
(LOI DU CLASSEMENT) 



Tout classement positif doU proceder d' apres la gene- 
mute croissante, ou decroissante^ tant subjective qu^ob- 
jective. 

I 
CONSIDfiRATIONS PRfiLIMINAIRES 

Nous allons etudier maintenant la quatorzierae loi de 
Philosophie preraiöre : celle du classement. 

Le classement ou la Classification s'appliquc aux plie- 
nomönes et aux conceptions qui s'y rapportent, de meme 
qu'aux etres proprement dits. II y a plus, il s'applique 
aussi ä la combinaison des phenomfenes et des etres ; 
c'est ce qui a lieu dans le classement des fonctions en 
sociologie. Les fonctions, considerees en elles-memes, se 

(1) Ceci represente Vensemble de la dix-septiöme le^on de Philoso- 
phie premiöre, professöe le dimanche 7 avril 1878 (13 Archimöde 90), 
^ Paris, 10, rue Monsieur-le-Prince. 

N. S±mu. T. II (13« Annj^e). 1" Novembre 1890. 17 
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rapportent, en effet, ä des phenomönes proprement dits, 
et souvent d'un trös haut degre d'abstraction, comme 
dans Torganisation gouvernementale. Le classement doit 
se faire d'abord, d'apres la consideration des phenomönes 
eux-rafiraes ; raais les fonctions sont accoraplies par des 
hommes et, par suite, il s'introduit k cet egard un mode 
determin6 de Classification. II en est de mßme en bio- 
logie, qui nous offre in abstracto une Classification des 
existences vitales, c'est-ä-dire d'une serie de combinai- 
sons de fonctions, mais aussi une Classification des etres 
vivants effectifs. On voit apres cela toute l'extension d'une 
th6orie du classement. 

Mais en quoi cousiste le classement ? C'est d'abord ce 
qu'il faut voir d'une maniöre generale. 

Classer c'est disposer des groupes de phenomenes ou 
d'etres, semblables ou dissemblables, dans un ordre qui 
represente leur dependance mutuelle. Ce classement 
repose donc sur une determination de leurs rapports ou 
relations. Une fois etabli par une premiere serie de con- 
siderations, il donne une vue d'ensemble qui permet une 
nouvelle et meilleure elaboralion. Ghaque classement est 
donc ä la fois un resultat et un point de depart systema- 
tique pour en obtenir de nouveaux. 

Le classement a surgi partout spontanement. II existe 
en dehors de nous dans les phenomenes et les etres qui 
nous entourent; et ä mesure que les sociötäs se sont 
developpees, le classement des fonctions et des etres a 
grandi aussi de plus en plus. Mais le pröbl6me qui se 
pose des lors est celui-ci. Tous ces classements que nous 
constatons ou que nous organisons spnt-ils soumis ä une 
meme loi generale, et quelle est cette loi ? 

Auguste Gomte a ete conduit graduellement et lente- 
ment ä sa decouverte ; il en a fait la quatorzieme loi de la 
Philosophie premiere. Des le debut de sa carriere philo- 
sophique, comme nous le verrons bientöt, Auguste 
Comte s'est occupe de Classification en donnant celle des 
Sciences abstraites. II n'a pas cesse depuis de s'occuper 
de cet ordre de questions, jusqu'en 1854 ou il a formule 
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la loi generale du classement. C'est donc un sujet profon- 
dement ölabore par le grand philosophe ; il me restait 
toutefois k le systematiser. 

L'importance de la loi du classement r6sulte surtout de 
sa grande destination thöopique et pratique, qui rendra 
plus Stahles et plus coherents tous les classements quel- 
conques, en les concevant sous un point de vue coramun. 
II faut donc preciser de plus en plus cette notion. 

Ce qui nous y frappe d'abord, c'est l'idee d'arrangement, 
en comprenant par cette denomination les diverses 
inanieres dont les choses peuvent etre disposees les 
unes par rapport aux autres, ou dispos6es en groupes 
differents. La mathömatique precise cette notion d'arran- 
gement en la decoraposant en trois notions distinctes : 
les permutations, les arrangements et les combinaisons. 
Supposons une serie d'objets a, &, c, ..., ennombre w.Si 
Ton considere la totalite de ces objets, on appellera per- 
mutaiions les diverses manieres de les disposer les uns 
par rapport aux autres, en les comprenant tous. Si on 
prend, au contraire, un certain nombre seulement de ces 
objets m, par exemple, m ätant plus petit que n, on 
appelle arrangements tous les groupes de m objets, ces 
groupes differant par un ou plusieurs de ces objets, ou 
par la maniere dont ils sont disposes, ou, en d'autres 
termes, par les permutations qu'ils comportent. On 
appelle combinaisons les groupes de m objets differant 
par un ou plusieurs objets. La mathematique donne 
seulement la theorie de tous les cas possibles d'arrange- 
raents, de permutations et de combinaisons avec n de ces 
objets. Mais, malgre cette precision que donne la mathe- 
matique, nous prendrons le mot arrangements dans un 
sens plus vague, en entendantpar lä les diverses maniöres 
dont des objets peuvent etre groupes ou disposes les uns 
par rapport aux autres. 

Le mot arrangement a ete pris par Auguste Comte 
dans un autre sens qu'il est utile d'examiner, si Ton veut 
dünner k la langue de la Philosophie premiöre toute la 
precision qu'elle comporte. Voilä comment est önoncee 
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la troisiöme loi de Philosophie premiöre : <r Les modifica- 
tions quelconques de l'ordre universel sont bornees ä 
rintensite des phenomenes, dont Tarrangement reste 
iramuable. » Ici le mot arrangement designe non pas 
essentiellement la disposition des choses les unes par 
rapport aux autres ; mais le mode de dependance d'une 
chose par rapport ä l'autre ou, en d'autres termes, la 
fonction qui lie la Variation des intensites d'un pheno- 
möne ä celle des intensites d'un autre. Ainsi, par 
exemple» si deux corps de teraperature dißerente sont en 
face Tun de Tautre et que © soit leur dififerenee de tem- 
perature ; v = aö. Ce qui est constant, c'est la nature de 
la fonction qui lie v h o, et c'est ce qu' Auguste Comte 
appelle Tarrangement. Ce qui est modifiable, c'est Tinten- 
sitö du phenomene, c'est-ä-dire ö, puisque nous pouvons 
par des procedes artificiels chaufifer Tun des corps ou 
refroidir l'autre ; ce qui fait varier ö, d'apres la loi ou 
l'arrangeraent constant, fait varier v en intensite. üne 
teile explication etait necessaire, parce que, dans le 
langage habituel, le mot arrangement n'estpas pris dans 
ce sens ; mais bien dans le sens de dispositions mutuelles 
des choses les unes par rapport aux autres. 

Dans la theorie du classement le mot arrangement est 
pris surtout dans le sens le plus generalement accepte ; 
c'est-ä-dire represente les manieres dont des objets sem- 
blables ou dissemblables peuvent etre disposes les uns 
par rapport aux autres. Neanmoins, quand onscruteplus 
profondement la question, on voit que, dans le classement 
effectif, les deux sens du mot arrangement concourent. 
En effet, dans un classement il n'y a pas seulement que 
la maniere geometrique de disposer les choses les unes 
avant ou aprös les autres ; il y a, dans cette disposition 
des objets, ä representer les dependances eflfectives de 
divers ordres de phenomenes ou de diverses especes d'etres. 
C'est alors qu'interviennent necessairement les lois qui 
röglent ces divers ordres de phenomenes et auxquelles ils 
sont assujettis ; et c'est alors que l'arrangement, en tant 
qu'equivalent de loi ou de fonction intervient dans le 
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classement. Cette explication dölicate etait necessaire 
pour ne laisser aucun nuage dans les enonces de la 
troisiöme et de la quatorzi6me lois de Philosophie pre- 
mifepe. 

Le classement a surgi spontanement dans toute Tevo- 
lution de THumanite. Les notions relatives au classement 
sont d'abord d'origine sociologique et morale, et ce n'est 
qu'ä une epoque tardive que la biologie et la cosmologie 
y ont contribue. II est utile d'apprecier la loi d'evolution 
spontanee de la notion de classement, avant de voir celle 
des idees d'Auguste Comte ä ce sujet. Comme Tetat pre- 
liminaire des societes a ete la guerre et la theologie, il 
faut voir separement comment ces deux grandes institu- 
tions sociales ont contribue pour leur part au develop- 
pement de cette grande notion. 

C'est le Systeme militaire qui a pose les bases et donne 
une premlere conception precise du classement social, 
üne armee, en effet, ne peut exister que par une Subor- 
dination hierarchique des fonctions. Le progrös de la 
Constitution militaire se caracterise par une meilleure 
division des fonctions et un classement perfectionne de 
ces fonctions. La langue militaire moderne presente 
comme un pressentiment du principe meme du classe- 
ment en plagant au sommet de la hi6rarchie : le general, 

La theologie contribue plus systematiquement, mais 
non moins spontanement que la vie militaire, au clas- 
sement et aux conceptions qui s'y rapportent. G'est la 
theologie, en effet, qui, sous le regime theocratique, 
consacre la division des fonctions sociales par le regime 
des castes et consolide leur classement en une hierarchie 
moins precise, mais bien plus vaste que la pure hierar- 
chie militaire. Mais la theologie intervient d'une autre 
maniere en introduisant la premiere la conception d'une 
Classification abstraite, qui soit comme un type au 
moyen duquel on puisse modifier et perfectionner les 
classements reels. La theologie a realise ce grand pro- 
grös par sa hierarchie subjective des dieux qui y sont 
disposes dans un certain ordre de puissance et de perfec- 
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tion. Sans doute, les theologiens consideraient cette 
hierarchie comme objective ; mais, en realite, eile ne 
r6tait pas. En rapport avec cette Classification subjec- 
tive de types plus ou moins ideaux, la theologie ebaucha 
une hierarchie des vertus et des vices qui servit k con- 
stituer un classement des divers types humains ; et, par 
suite, disposa k un classement des ßtres reels dans un 
veritable ordre de merite, qu'on püt comparer au clas- 
sement effectif que nous offrait la societe. 

Les philosophes grecs etablirent d'une maniöre plus 
abstraite et plus systematique ce qu'avaient implicite- 
ment tente les theologiens leurs predecesseurs. L'on peut 
ä certains egards considerer la Republique de Piaton 
comme ayant pour but de realiser dans la pratique la 
conception ideale d'un classement abstrait. Le catholi- 
cisme herita de tous ces antecedents et, dans sa vaste 
construction, il fit concourir ä la fois le classement con- 
cret et le classement abstrait. Celui-ci perfectionna au 
plus haut degre les ebauches de la theologie primitive. 
On eut, depuis l'homme jusqu'ä la perfection divine, une 
Serie de types de perfection graduelle, traduite, du reste, 
parla hierarchie des saints et des anges. Dans son admi- 
rable Organisation du pouvoir spirituel, le catholicisme 
realisa les combinaisons les plus variees de hierarchie et 
de groupement. 

Mais cette evolution spontanee, quoique d'une grande 
etendue et d'une grande puissance, restait neanmoins 
trop implicite comme trop incoherente au point de vue 
de la theorie proprement dite du classement. G'est la 
science qui, ä partir du xvn° siecle et surtout dans le 
xvni% precisa la theorie du classement en Tappliquant 
non pas k l'homme et aux fonctions sociales, mais aux 
etres qui nous sont exterieurs, inorganiques et vivants; 
vegetaux ou animaux. Ces classifications scientifiques se 
manifesterent surtout dans le cas des etres vivants. Au 
xvin* siöcle, Linne et les Jussieu opererent la Classification 
vegötale, et au xix% Lamarck et surtout Blainville eta- 
blirent Celle des animaux. 
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Une immense elaboration scientifique precisa donc 
dans un cas special et determinß la theorie du classe- 
ment, qui coexista ainsi ä cöte des classements sponta- 
nes qu'avaient produits la sociologie et la morale. 

Auguste Comte surgit au milieu de cette immense 
elaboration spontanee et systematique du classement. 
Sous cette influenae il accomplit une longue Elaboration 
propre qui le conduisit enfin, en 1854, ä la decouverle 
de la loi generale de tout classement. C/est de cette evo- 
lution propre d'Auguste Comte que nous allons indiquer 
les principales phases. 

La premiere application qu'Auguste Comte ait faite de 
la loi du classement se trouve dans son opuscule fonda- 
mental de 1822 (1). « Les sciences sont devenues posi- 
tives, dit Auguste Comte, l'une aprös l'autre, dans Tordre 
oü il etait naturel que cette revolution s'operät. Cet ordre 
est celui du degre de complication plus ou moins grand 
de leurs phenomenes, ou, en d'autres termes, de leur 
rapport plus ou moins intime avec Thomme. » Auguste 
Comte revient sur cette question de la Classification des 
sciences abstraites, en 1825, dans ses Considevations sur 
les Sciences et les Savants. Enfin, il applique sa concep- 
tion de la Classification des sciences, d'apr^s leur gene- 
ralite decroissante et leur complication croissante, d'une 
maniere de plus en plus precise, et il en fait la base de 
tout le Systeme de la Philosophie positive. De 1830 ä 
1842, il realise la coordination totale des conceptions 
abstraites d'apres son grand principe de Classification. 
II Tapplique non seulemeiit pour disposer dans un ordre 
hierarchique les diverses sciences, mais aussi dans la 
coordination Interieure de chacune d'elles; cequ'ilest 
facile de verifier par la lecture du Cours de Philosophie 
positive. Mais il y a plus. Auguste Comte est conduit ä 
apprecier la theorie des classifications dans de tout 
autres questions que Celles des conceptions humaines. 
Dans le tome troisieme du Cours d& Philosophie positive, 

(1) Voir Systeme de poUtique positice, tome IV, appendice, page 80. 
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public en 1838, Auguste Gomte expose la Classification 
electro-chimique des substances inorganiques (1). Dans 
le mßme ouvrage, dans la partie affectee ä la biologie, au 
chapitre consacre ä la Philosophie biotaxique, Auguste 
Gomte expose toute la theorie de la Classification des 
vegetaux et des animaux (2). 

En abordant la sociologie propreraent dite, Auguste 
Gomte fut naturellement conduit ä la Classification des 
fonctions sociales. C'est ce que Ton peut voir dans le 
tome IV du Cours de Philosophie positive consacre k la 
sociologie (3). Dans le tome vi du Cours de Philosophie 
positive^ publiö en 1842, Auguste Gomte revient de nou- 
veau et etend toutes ses vues sur les classifications 
sociales. Ainsi, par exemple, d^s le debut de son appre- 
ciation de Tevolution organique dans les temps mo- 
dernes, il indique une Classification systematique de la 
sclence, de la Philosophie, de Tart et de Tindustrie. Mais 
c'est surtout dans la 57^ legen qu'il donne une theorie 
plus complete de la Classification de toutes les fonctions 
sociales, avec une premiere vue sur la theorie generale 
du classement (4). 

üolüs le Systeme de politique positive, publik de 1851 ä 
1854, Auguste Gomte est araene ä traiter d'une maniere 
de plus en plus complete la theorie du classement. Dans 
le discours preliminaire, dejä public en 1848, il etablit la 
theorie de la hierarchie esthetique sur laquelle il revient 
encore dans le tome n du Systeme de politique positive, 
au chapitre specialement consacre ä la theoriß du lan- 
gage. G'est dans ce meme volume II, oü il traite de la 
statique sociale (5), qu'il ötablit la Classification des trois 
grandes forces elementaires de l'organisme social : ma- 
terielle, intellectuelle et morale. Enfin dans le tome iv, 
en 1854, il formule definitivement la loi generale du 



(i) Voir Cours de p/Ulosophic posltioe, tome III, page 213. 

(2) Ibidem, pp. 517-600. 

(3) Ibidem, tome IV, 50° leQon, p. 611, et 51« IcQon, p. 624. Paris, 1839. 

(4) Voir Cours de phllosophle posltloe, tome VI, pp. 576-577. 

(5) Voir Systdme de politique jiosltlce, tome II, pp. 279-325 et 330. 
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classement comme une des lois fondamentales de la 
Philosophie premiere. Nous y reviendrons tout k Theure. 

Pour bien comprendre la loi generale du classement, 
il est necessaire de revenir sur la notion de genöralite ; 
puisque c'est eile qui sert de base k la theorie generale 
du classement. Auguste Comte a introduit des distinc- 
tions entre la generalite objective et la genäralite sub- 
jective (1); distinction qui etait, du reste, en germe dans 
tous ses travaux successifs sur cette grande question. La 
generalite objective se rapporte aux choses et la gene- 
ralite subjective, au contraire, aux conceptions que nous 
nous en formons. 

Precisons en premier lieu la notion de generalite ob- 
jective plus qu'on ne l'a fait jusqu'ici et considerons-la 
d'abord dans les phenomönes. Plusieurs nolions, et non 
pas une seule, interviennent dans la conception de la 
generalite propre aux phönomenes. La premiere notion 
est Celle de l'extension du phenomöne ä un nombre plus 
ou moins considerable d'objets. Un phenomöne sera ainsi 
d*autant plus general qu'il s'etendra ä un nombre d'ob- 
jets de plus en plus grand. D'apres cela, par exemple, 
Tetendue nous offre un plus grand degre de generalite 
que la vie. Mais, si Ton considöre la chaleur, eile nous 
offre ä cet egard autant de generalite que Tetendue. 
Neanmoins nous regardons celle-lä comme moins gerie- 
rale que celle-ci.* C'est qu'il faut faire intervenir une 
seconde notion, ä savoir la multiplicite des conditions 
propres ä la manifestation du phenom^ne. Or, cette 
complexite est beaucoup plus grande dans le cas de la 
chaleur que dans celui de l'etendue, car la theorie de la 
chaleur depend de celle de la forme, tandis que la reci- 
proque n'a pas lieu. Enfln il y a une troisieme condition 
de la generalite objective, celle-ci sera d'autant moindre 
que le phenom^ne agira d'une maniere moins constante 
ouplus intermittente. Ainsi, par exemple, le phenomene 
electrique est beaucoup moins general que le phenomene 

(l) Systeme de polUlque posltloe, tome II, p. 332. Paris, 1852. 
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thermologique; car, outre qu*il exige des conditions plas 
complexes, il eslbeaucoup plus intermittent etagit d'une 
maniöre beaucoup moins constante. 

Ainsi donc, une propriete est d'autant plus generale 
objectivement qu'elle s'applique ä un nombre d'objets 
plus considerable, qu'elle exige moins de conditions 
pour se produire, et que son action est plus constante. 
En prenant ces conditions en sens inverse on aura la 
generalite döcroissante. Ces considerations, du raste, 
s'appliquent aux gtres aussi bien qu'aux phenomtoes. 

La generalite subjective, au contraire, est celle qui est 
relative ä nosconceptions; eile est precisement en sens 
inverse de la generalite objective. Les conceptions ab- 
straites ont d'autant plus de generalite qu'elles embras- 
sent un plus grand nombre de conditions distinctes. 
II resulte de lä n6cessairement que ce sont les etudes 
relatives aux phenomönes les plus compliques et les 
moins g6n6raux qui ont par cela mßme le plus haut 
degr6 de gen6ralit6 subjective. Les theories sociologiques 
sont, par consequent, les plus g6nerales au point de vue 
subjectif, puisqu'elles sont obligees de tenir compte de 
tous les phenomönes d'oü dependent les phenomönes 
sociaux. Ainsi les 6tudes sociales ont, ä cet egard, le plus 
haut degre de generalite ; pourvu qu'elles ne consistent 
pas dans Tetude d'un fait tr6s limite de l'ordre social, mais 
qu'elles coordonnent tous les ph6nomönes. N6anmoins, 
pour completer cette distinction, il faut ramarquer que 
l'ordre d'abstraction ne co'incide pas avec l'ordre de gene- 
ralite subjective, mais que l'abstraction diminue en 
meme teraps que la generalite objective. 

Ces considerations etant etablies, nous pouvonsaborder 
l'enonce de la loi de Philosophie premiöre relative au 
classement. 

Auguste Comte a donne en 1854 (1) la forme definitive 
de la loi du classement, ou du principe d'apr^s lequel 
doit s'accomplir tout classement quelconque. Auguste 

(1) SysUme de politlque posiUoe, t. IV, p. 179-180. 
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Gomte etablit que la r^gle fondamentale du classcment 
positif est qu'il « doit s'opörer d'aprös la gönäralite crois- 
sante ou decroissante, tant subjective qu'objective. » 11 
fait d'abord remarquer que cette rögle du classement a 
d'abord ete appliquee k la succession des sciences 
abstraites, et, qu'ä cet egard, eile est un complement de 
la loi des trois etats. C'est ce que j'ai ötabli en exposant 
cette derniere loi dans la premiöre partie du Cours de 
Philosophie premiere. 

En vertu du principe fondamental du classement, 
celui-ci s'opöre toujours d'aprßs la generalite objective 
d6croissante et la generalite subjective croissante. 

La generalite objective represente l'ordre d'indepen- 
dance decroissante et de dependance croissante. Les 
Premiers termes de toute s6rie classee sont ceux qui 
peuvent ä la rigueur se passer des termes suivants et 
exister sans eux ; ils sont les plus indispensables. L'ordre 
de generalite objective represente surtout celui de la 
fatalite. II se rapporte essentiellement ä la preponderance 
du Monde. 

Au contraire, Tordre suivant la generalite subjective 
represente surtout l'ordre de modificabilite croissante et 
tend ä representer de plus en plus la pr6ponderance 
subjective de THomme et de l'Humanite. Le premier 
ordre exprime surtout la force et le second la noblesse. 

Pour achever de bien comprendre la loi du classement, 
il faut montrer son Harmonie avec les quatre lois prece- 
dentes de Philosophie premiöre qui, comme celle-ci, se 
rapportent ä l'ordre universel du monde. Celui-ci est un 
vaste mecanisme oü tout se tient et se lie, agit et reagit, 
persiste ou se transforme d'apres des lois regulieres qui, 
si elles etaient connues, permettraient toujours, d'apres 
l'etat du Systeme, de remonter k tous les etats anterieurs 
ou de suivre tous les etats f uturs. On peut donc concevoir 
le monde comme un Systeme de forces agissant d'apres 
des lois determinees. Mais, pour le comprendre, il faut 
evidemment le soumettre ä une analyse, qui permette de 
s'en faire d'abord une idee, d'aprös des lois universelles, 
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que nous avons rangäes suivant leur ordre de generalitö 
decroissante. II s'agit de voir quelle est la position de la 
loi du classement dans une teile s6rie. 

La premiöre loi de la seconde partie de la Philosophie 
preraiöre represente Taction d'une force unique dans le 
raecanisme general du monde. La loi de la persistance 
exprirae le resultat acquis de Taction d'une force et son 
maintien dans le mecanisrae general. 

La seconde loi fait un pas de plus, et reprösente le 
resultat de Tactlon de plusieurs forces, et leur r6duction, 
dans un grand nombre de cas, ä une force unique, ou 
tout au moins h un nombre minimura; eile s'appuie 
necessairement sur la precödente. Elle permet la concep- 
tion de la decoraposition des forces, au moyen delaquelle 
on peut concevoir principalement Taction modificatrice, 
feurtout artificielle. 

La troisieme loi fait un pas de plus en considerant, non 
seulement les actions qu'avaient etablies Jes deux pre- 
mieres, mais aussi les r6actions entre les phenomenes de 
meme nature ou de nature differente ; actions et reactions 
qui sont reglees d'apres la loi de l'equivalence. 

Ges trois lois, qui sont de plus en plus compliquees, 
ont toujours neanraoins le caractöre essentiellement ana- 
lytique. Les deux que nous allons maintenant apprecier 
presentent un caractöre de plus en plus synthötique, de 
maniöre ä donner une conception abstraite du mecanisme 
universel du monde. 

La quatrieme, en efFet, ou loi de la conciliation, decom- 
pose le mecanisme universel qui resulte des trois lois 
precedentes en deux parties. La premiöre de ces parties 
est fondamentale ; et Tautre, secondaire, lui est subor- 
donnee objectivement. Mais celle-ci devient, par rapport 
ä nous, vraiment capitale, en nous tragant surtout notre 
champ de modificabilite. 

Enfin, la cinquiöme loi, ou loi de classement, nous 
donne une conception generale du mecanisme universel 
du monde, et comme une sorte de Synthese objective tou- 
jours subordonnce neanmoins ä la synthöse subjective, 
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seule definitiveraent possible. Celle loi ne considöre plus, 
en eflfet, les phenoraönes isolemenl ; eile ölablit la loi de 
leur dependance objeclive el aussi la loi, en ordre 
inverse, de la puissance modificalrice de Thomme ; eile 
complete el precise ä cel egard la loi de conciliation. • 

Auguste Comle a elabli la loi du classement par une 
derniere induclion, consequence d'une longue serie d'in- 
duclions speciales qui onl porle successiveraenl sur les 
conceptions, les phenomenes, lesetres el les inslilulions. 
Gelte longue elaboralion nous a conduits ä un principe 
general. Nous allons proceder mainlenanl en sens inverse : 
partant de ce principe general, nous allons le considerer, 
mais trös soramairemenl, dans son applicalion succes- 
sive ä la cosmologie, ä la biologie, ä la sociologie el k la 
morale. 

II 

DE LA LOI DU CLASSEMENT SCIENTIFIQUE, 

esthEtique et BIOLOGIQUE 

Le classement des phenomenes, des etres el des insli- 
lulions, d'apres la generalite objeclive d6croissanle el 
subjeclive croissanle, conslilue une vue syslemalique de 
l'ensemble des clioses dans leur Subordination mutuelle 
el dans leur modificabilile syslemalique par l'aclion 
humaine. Toul repose, ä cel egard, sur la decomposilion 
du mecanisme universel dans les phenomenes irreducli- 
blesqui leconsliluent. Celle decomposilion, graduellemenl 
acconiplie par Taction de THumanite, a ele definiliveraenl 
syslemalisee par Augusle Comle II a classe ces pheno- 
menes d'apres le principe de la generalile obje(3live 
decroissanle, de la complicalion el de la generalite sub- 
jeclive croissanles ; d'aprös le principe, en un mol, que 
j'ai precedemmenl indique. Celle serie est la suivanle : 
etendue, mouvemenl el communication des mouvemenls; 
proprieles physiques, de la pesanleur jusqu'ä relectricite 
elau magnelisme; phenomöneschimiques, biologiques, 
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sociologiques et moraux. L'etude dechacun de ces ordres 
de phenornönes a donnä lieu ä une science correspon- 
dante et ä la s6rie suivante des sciences abstraites : 
göoraetrie-rnecanique, physique, chimie, biologie, socio- 
logfe et raorale. Entre la mecanique et la physique s'in- 
tercale l'astronomie abstraite qui deterraine l'ensemble 
des conditions genörales sous rinfluence desquelles 
s*accomplissent tous les phenom^nes, depuis ceux de la 
pesanteur jusqu'ä ceux de la morale. Mais il y a une 
notion commune, ou plutöt deux, qui s'appliquent ä tous 
les phenomönes quelconques, k savoir l'idee d'intensite 
ou de quantite, et celle de relation constante ou de 
fonction. L'etude abstraite de ces deux grandes notions 
fournit Tanalyse qui est le point de döpart de la Philo- 
sophie seconde. 

Gräce ä ces diverses sciences, ainsi classees d'aprfes la 
quatorzi^me loi de la Philosophie premiöre, nous avons 
ainsi une conception abstraite du mecanisme universel 
du monde, represente dans ses lois de modiflcation et 
de Subordination. 

Mais A. Comte a fait un pas de plus ; il a applique son 
principe genöral de classement d'apres la double gene- 
ralite dans Tinterieur de chaque science. Cette Classifi- 
cation Interieure a Tavantage de mieux preciser la 
Subordination des divers aspects de chaque ordre de 
phenomönes. Ainsi, par exemple, la döcomposition de la 
mecanique en statique et en dynamique nous oflFre un 
ordre de generalites decroissantes et de complications 
croissantes. On peut suivre, ä cet egard, le Cours de 
Philosophie positive, et Ton verra que Ton suit ainsi la 
complication graduelle des ph6nom6nes par une succes- 
sion presque continue, 

L'Humanite, par ses constructions scientifiques, se 
represente l'ensemble des phönomönes, afin de prevoir 
et de modifier. Ces constructions servent de base ä Tac- 
tion proprement dite qui est le but essentiel de notre vie. 
Mais rhomme. d'apres la connaissance effective des lois 
des phenomönes, opere d'autres constructions ayant pour 
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but de naus representer les choses de maniöre ä d6ter- 
mineren nous uneserie d'emotions, destinees ä produire 
une modificabilitö progressive de Tarne huraaine. L'en- 
semble de ces constructions constitue ce que Ton a 
appele Tart. L'art s'est developpe spontaneraent et syste- 
matiquement dans Tevolution de notre espöce; diverses 
especes d'arts se sont produites, et il s'est constitue ä cet 
egard la serie suivante : poesie, musique, peinture, 
sculpture, architecture. II y a lä une veritable hierarchie ; 
et nous avons enonce, en effet, les divers arts dans i'ordre 
de la generalite subjective decroissante et objective 
croissante. 

Les deux preraiers arts s'adressent au sens de Touie, et 
les trois derniers au scns de la vue. Ce qu'il faut consi- 
derer dans les deux preniiers, c'est essentiellement la 
po6sie, la musique n'en etant qu'un complement. La 
poesie a l'avantage de representer, par des procedes plus 
ou moins indirects, tous les phenomenes quelconques et 
tous les aspects de la vie huraaine, coUective ou indivi- 
duelle. Pour les trois autres : peinture, sculpture et 
architecture, il est evident que leur generalite subjective 
diminue et que leur generalite objective augmente, 
puisque le dernier represente purement et simplement 
l'etendue On voit donc que le principe general de Classi- 
fication s'applique ä la serie esthetique tout aussi bien 
qu'ä la serie scientifique. 

Mais si le classement des phenomenes d'apr^s la qua- 
torzieme loi de Philosophie premiere est la base neces- 
saire de tout systöme des choses, on n'aurait nean moins 
par ce procede que des idees veritablement vagues, si on 
n'y joignait pas le classement des etres eux-mßmes Un 
6tre n'est rien autre chose qu'une certaine combinaison 
constante et durable pendant un temps plus ou moins 
long d'un certain nombre de phenomenes, constituant 
un groupe que Ton peut considerer comme distinct au 
milieu du Systeme general des choses. Mais une grande 
distinction s'impose immediatement ä cet egard, c'est 
Celle des existences et des etres proprement dits. Nous 
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appellerons existences des systemes formes d'apres la 
connaissance des lois propres des phenoraenes qui 
servent k les constituer. Les existences sont, au fond, des 
Stres abstraits ; ils sont construits par Tesprit humain, 
d'aprös la connaissance des lois generales des pheno- 
m^nes. Ce sont k cet egard de veritables iypes. Mais on 
a ainsi, non seulement les types des etres reels et objec- 
tifs, raais aussi les types de toutes les existences 
possibles congues a priori d'aprös l'etude des lois el6- 
mentaires des phenom^nes. De meme qu'il y a des etres 
effectifs organiques et inorganiques, il y a aussi neces- 
sairement des existences organiques et inorganiques. 
C'est dans la theorie des sciences abstraites que Ton doit 
etablir la theorie des existences ; c'est en chimie, abou- 
tissant final de la cosmologie, qu'il faut etablir la theorie 
des existences inorganiques; et, en biologie celle des 
existences organiques. La Classification des existences 
s'accomplit dans la science abstraite d'apres le principe 
general du classeraent, qui s'y applique de la maniöre la 
plus evidente. Mais il y a, en outre de ces existences plus 
ou moins abstraites, des etres reels, concrets et effectifs, 
que la theorie explicite et abstraite des existences nous 
permet d'apprecier; les etres effiectifs et concrets ne 
nous etant connus que par une premiere vue synthe- 
tique et implicite. Les etres effectifs se classent d'apres 
la quatorzieme loi de Philosophie premiere dans leur 
ordre mutuel de dependance et de puissance modifica- 
trice. Toutefois un tel classement ne peut naturellement 
offrir la simplicite de la Classification des phenomenes ou 
des existences ; il nous presente inevitablement des cas 
particuliers et des exceptions qui feraient disparaitre 
toute idee, si Ton n'avait pas prealablement le classeraent 
abstrait. 

Une notion generale domine le classement concret des 
etres, c'est la conception de la terre ; et le classement des 
etres effectifs se lie, en effet, ä leur repartition sur la 
surface de notre planete, qui nous offre ainsi comme un 
resume du classement des etres. 
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Ceci pose, etudions sommairementenchimielatheorie 
du classement des existences inorganiques. Ce n'est que 
dans cette sciencc qu'une pareille Classification pouvait 
etre tentee, puisqu'il fallait pour cela que tousles aspects 
deTexistence inorganique eussent ete apprccies. 

La premiere base du classement des existences inorga- 
niques, c'est la distinction entre les corps simples et les 
Corps composes. Berzelius et Dumas sont, ä ma connais- 
sance, les deux sculs chimistes qui aientembrasse syste- 
matiquement une teile question. Berzelius s'est place 
surtout au point de vue d'une serie unique des corps 
simples. II a pris son principe de Classification dans les 
plienomenes electro-chimiques; et il a dispose les corps 
simples de maniere k ce que chacun d'eux soit electro- 
negatif relativeraent ä tous ceux qui le precödent et 
eleclro-positif envers tous ceux qui le suivent. Dumas, 
au contraire, s'est place au point de vue des familles 
naturelles, qu'il a cherche, du reste, ä disposer suivant 
une Serie determinee. II place Thydrogene ä part comme 
le principe de Classification en ce sens que les quatre 
premieres familles sont caracterisees par la nature du 
compose forme par chacun des corps simples avec Thy- 
drogene. La premiere famille se compose du chlore, de 
Tiode, du brome et du fluor. La seconde de Toxygene, du 
soufre, du selenium et du tellure; la troisieme de Tazote, 
du phosphore, de l'arsenic et de Tantimoine ; et la qua- 
trieme du carbone, du bore et du silicium. Et enfin, il 
rangeait les metaux en dix familles naturelles. Quant ä 
la Classification des corps composes proprement dits, il 
n'y a encoreque destravaux speciaux, dans lesquels on 
examine des groupes naturels, mais sans coordination 
systematique. II serait ä desirer que de telles etudes, 
trop negligees, fussent abordees par quelque chimiste 
doue d'un esprit suffisamment philosophique. Une pareille 
conception des existences inorganiques nous presente un 
caractere sur lequel il faut surtout insister, ä savoir que 
le nombre des existences possibles que la science peut 
considerer est infiniment'superieur a celui des existences 

N. S^RiE. T. II (13« Annee). 1" NovEMBUE 1890. 18 
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reelles; cela est nöcessaire pour organiser le passage 
de l'abstrail au concret comme pour diriger systemati- 
quement la modificabilite humaine. Les considerations 
presentees par Auguste Comtesur un tel sujet, en ce qui 
regarde le röle de la geometrie generale, sont parfaite- 
ment applicables au cas de la chimie. 

Abordons maintenant les etres inorganiques et pre- 
cisons, quand 11 s'agit des ßtres, la conception de la 
gencralite. Ce que nous allons en dire s'appliquera, du 
reste, aux existences elles-memes. 

Nöus avons vu que la generalite se constitue, au point 
de vue objectif, par trois caractöres : !<> l'extension de la 
proprietc ä un nombre d'etres plus considerable ; 2° le 
nombre plus ou raoins grand de conditions necessaires ä 
la production du phenomöne ; ^d" la constance plus ou 
moins grande, ou la variete plus ou moins considerable 
du phenomene. C'est cc troisieme caractöre qu'il faut 
surtout considerer pour definir la generalite des etres 
propreraent dits. Un etre etant un enserable de pheno- 
mönes lies entre eux qui evoluent d'apres des lois deter- 
minees, il est clair qu'en effet Tetre sera d'autant plus 
special qu'il exigera )e concours d'un plus grand nombre 
de phenoraönes ; mais aussi et surtout que ces pheno- 
mönes presenteront une variabilite plus considerable, 
exigeant pour se produire des conditions plus multiples. 
C'est surtout d'apres ce caractere de la generalite que 
pourra s'etablir le classement des etres d'aprös leur 
mode d'independance. 

Mais dans la Classification des etres — et cela sera 
vrai pour les etres vivants comme pour les ßtres inor- 
ganiques — il y a une autre consideration importante k 
introduire : c'est celle de la repartition sur la surface ou 
dans Tinterieur de notre plannte. II est clair, en efifet, 
que Tactivitc antecedente de la planete a cree, d'aprös 
une evolution qui nous sera probablement toujours 
inconnue, une Situation sutfisamment stable qui domine 
toutes les existences particulieres. De lä in6vitablement 
des anomalies et des exceptions, et des obscurites, sur- 
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tout en ce qui regarde le monde inorganique, puisqu'il 
nous est absolument impossible de tenir compte de la 
composition meme de rinterieur de la planete, II y a lä 
une inconnue inevilable pour le moraent et probable- 
raent pour toujours. II faut donc reduire nos considera- 
tions ä ce qui regarde la surface de la terre et la croüte 
tres mince sur laquelle nous vivons. 

Si nous considerons cette surface, nous constatons tout 
de suite trois grands etres : 1« la terre, c'est-ä-dire la 
couche que nous avons pu apprecier ; 2** Teau ; 3^ Tair. 
Ces trois etres sont ranges ici suivant Tordre de leur 
generalite decroissante et de leur dependance croissante. 
Si nous considerons les couches principales de la croüte 
terrestre, nous verrons qu'elles sont rangees, en allant 
de rinterieur ä Texterieur, suivant leur ordre de genera- 
lite decroissante et de dependance croissante. Je ne fais 
que poser k ce sujet le principe general ; des conside- 
rations plus detaillees ne seraient evidemment pas 
opportunes dans un cours de Philosophie premiöre. 

Abordons maintenant la biologie. II faut y distinguer 
la Classification des phenomenes, celle des existences, et 
Celle des etres. La Classification des phenomenes s'y 
opere imraediatement d'aprßs le principe de la generalite 
objective decroissante, suivant que Ton considere d'abord 
les phenomönes physico-chimiques constituant la vie 
organique, ou les phenoraönes plus coraplexes qui en 
dependent et qui constituent la vie animale. Les divisions 
secondaires peuvent s'operer d'apres le nißme principe. 

Si Ton considöre les existences ou les etres vivants, on 
sera frappe iramediatement de ce caract6re qu'ils pre- 
sentent, d'etre des systömes bien autrement precis et 
determines que les existences ou les etres inorganiques. 
Cela conduit iramediatement ä concevoir le principe de 
la Subordination des caractöres, qu'ont fait surgir spon- 
tanement toutes les classifications vegetales ou animales, 
mais qu'il faut expliquer ici systematiquement. 

On congoit, en effet, a priori, que Texistence d'un Sys- 
teme bien coofdonne, resultant du concours de pheno- 
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rafenes distincts, n'est possible que s'il y a un caractere 
preponderant auquel tous les autres soient subordonnes, 
et d'apr^s lequel tous les systemes analogues puissent 
etpe classes les uns par rapport aux autres. II est evident 
aussi que la Subordination des caracteres sera d'autant 
plus precise et dominante que le Systeme vivant sera 
mieux determine. Aussi la Subordination des caracteres 
est-elle plus caracterisee dans l'animal que dans le vege- 
tal, et augmente ä mesure que Tanimal s'el^ve davan- 
tage. 

Si nous considerons en biologie la distinction entre les 
eodstences et les elres, nous verrons combien la biologie 
est ä cet egard inferieure ä la chimie. Cette distinction 
est ä peine ebauchee en biologie. Auguste Comte le pre- 
mier la indiquee dans son Cours de Philosophie positive^ 
en proposant d'introduire dans la serie animale des etres 
fictifs. II a perfectionne cette vue en indiquant la distinc- 
tion entre la serie biologique abstraite et la serie bio- 
logique concröte. Mais la biologie n'est pas encore arri- 
vee au point de pouvoir, comme la chimie, donner une 
theorie des existences possibles. 

Si nous considerons l'etude des vegetaux, nous ver- 
rons que leur Classification abstraite est encore bien 
imparfaite. Neanmoins on est arrive ä etablir une cer- 
taine serie generale d'apres la conception des cotyledons. 
Si on considere la Classification des etres, leur repar- 
tition sur la surface de la terre a donne lieu ä des etudes 
d'un grand interet, mais d'un caractere encore trop 
special. 

Quant ä la Classification animale, eile est tres supe- 
rieure incontestablement ä celle des vegetaux. On a 
trouve dans le svsteme nerveux un caractere fondamen- 
tal pour constituer une veritable serie animale abstraite, 
et Ton a trouve dans Thomme un type qui constitue un 
veritable zoometre, suivant la belle expression de Virey. 
Quant au classement des animaux effectifs, il est coor- 
donne non seulement par leur Systeme primitif de repar- 
tition ä la surface de la planete, mais aussi par ce que 



COUKS DE PHILOSOPHIE PUEMI£:RE 269 

Blainville a appele les circonstances biologiques, qui 
determinent le milieu dans lequel l'aniraal doit vivre. 
Ainsi, quoique la chauve-souris soit, abstraitement, un 
animal superieur, Tobligation de vivre dans Fair doit 
necessaireraent modifier profondement son developpe- 
raent eflfectif. La meme consideration doit s'appliquer au 
phoque et ä la baieine obliges de vivre dans l'eau. 

Nous venons de voir le classement des etres. Cet ordre 
de classement est bien, en eflfet, un ordre de Subordina- 
tion, de dignite et de modificabilite ; mais comme il est 
surtout objectif, il reste vague, confus et peu precis, 
faule de la coordination subjective que lui donnera l'ave- 
nement de Tötre collectif : THumanite. 

Plusieurs etres collectifs auraient sans doute pu surgir 
sur la surface de la terre ; mais, en fait, il n'y en a eu 
qu'an forme par Thorame. Et, ä cet egard, il faut remar- 
quer qu'ä mesure que les phenomönes se specialisent ils 
s'appliquent ä des etres de plus en plus restreints ; dans 
ce oas ils ne se manifestent que dans Thorame. L'etre 
collectif est -une reunion de familles qui, s'etant appro- 
prie une portion de la planete, travaille, dirigee par un 
meme gouvernement, sous le poids des predecesseurs pour 
les successeurs; le travail collectif est caracterise par la 
division des fonctions et leur concours, Tun et l'autre 
constamment croissants. La coordination de tous ces 
etres collectifs k la surface de la planete constitue 
THumanite; sa Constitution et sonevolution donnent lieu 
ä une Serie de phenomenes quMl faut apprecier sommai- 
rement, au point de vue du classement, par rapport ä 
ceux qui les precedent. C'est ce que nous allons faire 
actuellement. 

III 

DE LA LOI DU CLASSEMENT EN SOCIOLOGIE 

ET EN MORALE 

Les phenomenes sociaux sont, au point de vue objectif, 
les plus speciaux et les plus corapliques de tous. A ce 
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tilre ils occupent le sommet de la hierarcbie, et sont 
subordonnes ä tous ceux qui les precedent. Mais les 
conceptions qui sont relatives k cet ordre de phenomenes 
sont au contraire les plus generales, en ce sens qu'elles 
sont obligecs de tenir compte de tous les autres pheno- 
menes quelconques. II en resulte quelques consequences 
importanles. 

L'activite de l'etre collectif se manifeste par une modi- 
fleation continue de la planete, afin de satisfaire ä Ten- 
semble des besoins necessaires ä notre existence. Cette 
action sur la plannte devient ä la fois de plus en plus 
etendue et de plus en plus systematique; ce qui sc 
caracterise par une division de plus en plus grande des 
fonctions et par leur coordination croissante. II resulte 
de lä que cette action collective, qui s'appuie necessaire- 
ment sur le classement des phenomenes et des ßtres 
plus simples, donne ä ce classement spontane une syste- 
matisation qui lui manque; systematisation subjective, 
puisqu'elle est determinee par sa destination au Service 
de notre espece. C'est lä le genre de systematisation que 
comporte le classement universel. 

Mais cette activite exterieure de THumanite est liee ä 
son activite Interieure par l'etablissement d'un nombre 
de plus en plus grand de fonctions distinctes, liees entre 
elles d'une maniere de plus en plus intime. C'est par 
rapport ä ces fonctions, considerees dans leur Subordi- 
nation mutuelle de meme que dans celle des individus 
qui les executent, qu'il faut etudier maintenant. la loi du 
classement. 

Toutes les notions relatives au classement ont surgi 
precisement de Texamen meme des phenomenes sociaux, 
comme nous Tavons dejä remarque. Ces notions ont ete 
transportees dans Tetude de tous les autres ordres de 
phenomenes et d'etres, depuis les plus simples jusqu'aux 
plus composes. Lä, elles ont pris un caractere absolu- 
ment positif, en devenant ä la fois plus simples et com- 
pletement objectives, c'est-ä-dire independantes de la 
volonte humaine et de toute action modificatrice venue 
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de nous. Elles ont 6te rendues ainsi entiörement scienti- 
fiques. Elles vont alors reagip ä leur tour sur la concep- 
tion du classement en sociologie. Notre intervention y 
etanl constante, on a pu croire que le classement social 
etait au fond arbitraire, dependait de notre volonte et 
pouvait varier suivantnos propres decisions. Latheologie 
n'avait pu eviter un tel caractöre qu'en considerant le 
classement social comme resultant des volontes memes 
des dieux ; eile n'evitait l'arbitraire humain qu'en evo- 
quant l'arbitraire divin. Mais l'emancipation croissante 
et le developpement revolutionnaire ayant brise de plus 
en plus ces barrißres, Ton est arrive ä croire que le clas- 
sement des fonctions et des individus est une affaire de 
volonte collective, et qu'ä cet egard on peut tout faire, 
pourvu que Ton s'entende ; il est vrai que la difüculte est 
de s'entendre. De lä, la plus grande et la plus grave 
maladie du siöcle : le manque de resignalion. On ne 
reconnait plus la fatalite imposee par Dieu, et l'on s'in- 
surge constamment contre tout classement social etabli, 
(lans l'espoir et avec la volonte de le changer. De lä, le 
double developpement de Tenvie, par rapporl aux fonc- 
tions superieures, et du mecontentement insurrectionnel 
contre sa propre fonction. 

C'est cette conception qu'il s'agit de rectifier. II faut 
montrer que le classement des fonctions sociales est 
sourais, comme celui de toutes les autres fonctions, ä des 
lois naturelles, qu'il y a dans toutes les dispositions 
principales une fatalite qu'il faut subir, et que la modifica- 
tion n'est possible que relativement aux dispositions 
secondaires. 

L'etude du classement, dans les phenomönes plus 
simples que les phenomenes sociaux, nous l'a montre 
comme emanant d'une loi naturelle ; et cela conduit par 
analogie ä etendre cette conception aux phenomenes 
sociaux eux-memes. 

En Premier lieu, il serait etrange, en effet, qu'il y eüt 
un classement naturel dans tous les ordres de pheno- 
menes et que les phenomenes sociaux echappassent seuls 
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ä une pareille loi. Ea second lieu, Tactivite exterieure 
de rHuraanite est subordonnee au classement fatal des 
phenom^nes et des ßtres sur lesquels cette activite se 
manifeste. Par consequent il est naturel de penser que 
les actions interieures de Tetre coUectif et leur coordina- 
tion, qui sont essentiellement determinees par Tactivite 
exterieure, doivent donner lie,u ä un classement naturel 
et plus ou moins fatal de ces fonctions interieures, 
puisque T activite exterieure est dominee elle-meme par 
la fatalite. G'est effectivement ce qui a lieu. 

On peut considerer la hierarcliie sociale comme n'etant 
aufond que le prolongement de la hierarchieanimale; la 
Subordination des fonctions et des individus dans la 
societeapparait alors comme determinee par les memes 
raisons qui assurent notre Suprematie sur les vegetaux et 
les animaux. II y a donc, dans la vie sociale, un classe- 
ment naturel. 

Le classement des fonctions sociales s'accomplit d'apres 
la quatorzieme loi de Philosophie premiere, c'est-ä-dire 
d'apres la double generalite objective et subjective, 
decroissante et croissante. G'est ce que nous pouvons 
voir d'une maniöre sommaire. 

Considerons d'abord la hierarchie des fonctions pra- 
tiques qui ont pour but la satisfaction de nos besoins 
indispensables. Cette hierarchie est la suivante : agricul- 
ture, manufacture, commerce et banque. II est facile de 
voir que l'agriculture constitue la fonction la plus 
speciale et la moins abstraite de loutes, aussi est-elle 
objectivement la plus independante, car eile peut en soi 
se passer de toutes les autres fonctions, et eile est indis- 
pensable ä toutes les autres. Mais, subjectivement, eile 
regoit la direction des fonctions plus generales et plus 
abstraites que representent la manufacture, le commerce 
et la banque. On verrait, par des considerations analo- 
gues^ que la manufacture, moins generale et moins 
abstraite que le commerce, en est objectivement inde- 
pendante, mais lui est subjectivement subordonnee et en 
regoit plus ou moins la direction II en est de meme si 
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Ton compare le commerce ä la banque. Celle-ci depend 
evidemment de toutes les autres tbnctions sociales, qui 
reposent sur des phenora6nes plus objectifs et plus spe- 
ciaux ; mais la banque, en vertu de son abstraction et de sa 
generalite superieures, constitue Tappareil de coordina- 
tion et de direction de Tindustrie tout entiere. On voit 
donc que la quatorzi6rae loi de Philosophie premiere 
preside au classement spontane des fonctions de la vie 
economique, dans chacun des Clements de cette hierar- 
chie. Le meme principe preside ä la decomposition en 
enlrepreneurs et travailleurs; et k la Subordination des 
seconds aux premiers. 

II y a donc ainsi un classement spontane et un ordre 
naturel dans la hierarchie des fonctions economiques. 
Mais cet ordre naturel, sous Timpulsion de notre activite 
modificatrice, fait surgir une fonction plus abstraite et 
plus generale encore : celle du gouvernement, qui a pour 
but de perfectionner graduellement la Subordination et 
la coordination naturelles des fonctions economiques. 
C'est lä la fonction la plus abstraite et la plus generale, 
car eile saisit et lie tous les phenomenes communs aux 
diverses fonctions speciales; requilibre et le mouvement 
des fonctions sociales etant soumis ä la quatorzieme loi 
de Philosophie premiere. 

Mais il y a d'autres fonctions dans THumanite que celle 
de Tordre temporel, il y a Celles de Tordre spirituel. 
L'ensemble de celles-ci constitue ce qu'on peut appeler 
le pouvoir spirituel. II a ete, au raoyen äge, organise a 
part et distinctement du pouvoir temporel. Cette decom- 
position, un des plus grands progres de Torganisme 
social, sera constituee ä Tetat normal. II s'agit ici de voir 
comment ces fonctions se classent par rapport ä Celles 
du pouvoir temporel. II est evident que les fonctions du 
pouvoir spirituel presentent un plus haut degre d'abs- 
traction et de generalite que Celles du pouvoir temporel; 
mais elles dependent objectivement de celles-ci, suivant 
la loi fondamentale du classement. Si les fonctions de 
Tordre spirituel sont superieures dansTordrede dignite, 
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elles sont evidemment inferieures dans Tordre de puis- 
sance, surtout si Ton considöre le present de Torganisme 
collectif. Mais en considerant ravenir,i'action superieure 
du pouvoir spirituel, se prolongeant pour ainsi dire inde- 
finiraent, a une elBBcacite extrßmement etendue. Auguste 
Comte a decompos6 le pouvoir spirituel en pouvoir intel- 
lectuel proprement dit et en pouvoir raoral. II a considere 
celui-ci comme superieur ä Tautre en dignite ; mais son 
classement laisse ä desirer et comporte certaines objec- 
tions, ä moins qu'on n'introduise la consideration des 
fonctions composees du cerveau, qui lient intimement le 
sentiment ä Tintelligence avec le concours du carac- 
tere. 

J'ai enonce, d'apräs Auguste Comte, que la serie des 
fonctions sociales estun prolongement de la serie animale 
et se constitue au fond d'aprös les raemes principes ; 
c'est-ä-dire d'aprßs la preponderance croissante du Sys- 
teme nerveux central. Cette conception acquiert une 
grande precision, d'aprßs la theorie des forces sociales 
qu*Auguste Comte a exposee dans le second volume de 
son Systeme de politique positive, chapitre cinquieme. U 
constate, en effet, qu'une force sociale est un concours 
spontane ou systematique se condensant en un organe 
unique. Dans certains cas, c'est le concours qui läit sur- 
gir l'organe; dans le cas systematique, au contraire, 
c'est l'organe qui determine le concours Quoi qu'il en 
soit, il est evident d'apres cela que la nature de l'organe 
et surtout son developpement cerebral jouent un röle 
capital dans la formation comme dans le developpement 
des forces sociales dont nous avons indique le classe- 
ment. Par consequent, le classement des fonctions 
cerebrales, qui est un des buts de la morale ou de la 
theorie de l'homme individuel, estun complement neces- 
saire du classement des fonctions sociales elles-memes. 
L'admirable theorie d'Auguste Comte permet de poser 
les bases d'un tel classement. Sa division de l'äme 
humainc en cosur, esprit et caracteix, et la decomposition 
subsequente de ces trois parties en fonctions elemen- 
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taires sont la base de toutes les speculations positives 
sur ce sujet. Mais neanmoins cette incomparable theorie 
resterait insufiisante sans celle des fonetions composees 
ducerveau. Celies-cisedeveloppentsous le poidsdei'evo- 
lution meme de rHumanite, et, par la generation, elles 
se consolident datis la race elle-meme. Et c'est de cette 
maniere que Tevolution raöme de notre espöce constitue 
spontanement des cerveaux qui s'adaptent de mieux en 
mieux k la complication croissante des fonetions sociales. 
II y a Ik une harmonic naturelle entre Tindividu et la 
societe qui, si eile n'existait pas, rendrait finalement 
Tevolution sociale contradictoire. L'hamionie est, ä cet 
egard, comme dans tous les autres cas, bien iraparfaite et 
necessite notre Intervention systematique ; neanmoins 
eile existe. 

Des lors se pose un problöme general, ä savoir la 
Constitution de types abstraits cerebraux, que Ton peut 
classer d'aprte leur aptitude croissante ä remplir les 
fonetions sociales. C'est le classement individuel abstrait 
qui continue et coraplöte le classement des fonetions 
sociales elles-memes. Pour pouvoir Torganiser, il faut 
s'appuyer sur la theorie des fonetions composees du cer- 
veau. Chaque fonction composee exige toujours le con- 
cours de Tintelligence, du coeur et du caractöre, et sui- 
vant la preponderance de Tun de ces Clements, on a les 
trois types : speculatif, oü domine Tintelligence ; actif, 
oü domine le caractöre ; et affectif, oü domine le coeur. 
Ces trois types sont, du reste, susceptibles des trois 
degres : maximum, minimum et moyen. La masse 
liumaine, sous ces trois aspects, rentre incontestablement 
dans le cas moyen. Chacun de ces types presente, au 
surplus, des varietes considerables qui permettent de 
construire in abstracto les types qui conviennent aux 
diverses fonetions sociales. 

D'aprös ces considerations, se pose enfin le probleme 
Capital de Torganisme social : adapter ä chaque fonction 
sociale l'individu qui convient le mieux ä cette fonction, 
de manifere ä etablir Tharmonie la plus parfaite possible 
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entre le classeraenl des fonctions et le classement des 
organes. Ce qui fait comprendre la difficulte du problöme, 
c'est qu'il y a trois softes de considerations ä faire inter- 
venir dans l'adaptation derindividuälatbnction sociale : 
lo la Constitution cerebrale, basB capitale ; 2° la Constitu- 
tion corporelle ; 3» les circonstances sociologiques, c'est- 
ä-dire la famille dans laquelle est n6 Tindividu, le pays 
oü il a surgi, etc., etc. On voit ainsi combien, surtout 
pour de hautes fonctions, il y a de diCBcultes ä trouver 
Torgane qui y est le mieux adapte. A certains moments, 
les circonstances sociologiques ont une influence telle- 
ment preponderante qu'elles ecrasent tout ; c'est ce qui a 
lieu, par exemple, dans le regime des castes. Nous en 
avons eu, en France, un exemple caract6ristique au xviii** 
siecle et ä la Revolution frangaise. Au xvni* siecle, la 
degeneration de la royaute ne faisait surgir les chefs 
militaires que d'une classe de moins en moins digne. 
Aussi etaient-ils devenus presque ridicules; ils consti- 
tuaient, suivant Texpression de Frederic II, des generaux 
toujours battus, jamais battants La Revolution, suppri- 
mant ces obstacles, permit ä toutes les hautes capacites 
et k toutes les nobles ambitions de surgir ; il se forma 
ainsi une noble 61ite railitaire que Bonaparte fit devoyer 
depuis et dont il fit un si deplorable usage. Quoi qu'il en 
soit, sous rinfluence des trois conditions que nous avons 
analysees, il s'opöre dans chaque societ6 un classement 
naturel des individus par rapport aux fonctions sociales 
qu'ils doivent remplir. L'influence d'abord preponde- 
rante des circonstances sociologiques tend ä diminuer 
et permet ä la premiere des conditions, l'aptitude cere- 
brale, de dominer ä son tour de plus en plus. Nean- 
moins, il faut reconnaitre que Tesprit revolutionnaire 
tend ä depasser toute mesure en voulant supprimer 
totalement rinfluence des conditions sociologiques. II 
meconnait ce grand fait que les obstacles qu'ont ä sur- 
monter les hommes superieurs constituent le meilleur 
des examens pour Tobtention des fonctions. Des effbrts 
trop systematiques ä cet egard ne feraient surgir que des 
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mediocrites plus brnyantes que profondes, surtout par 
remploi du suflfrago univcrsel conime origine de toule 
puissance politique. A une cxtremite opposee, en con- 
siderant la Chine, nous voyons le dangor d*une ten- 
tative trop systeraatique pour faire, par un Systeme 
d'examcns, coincider le meillcur classemcnt des individus 
avec le classement des fonctions. On arrive par lä ä un 
regime stationnaire, qui empeche le developpement des 
natures superieures d'oü dependent tous les grands 
progrfes de notrecspece. LMntervention systematique doit 
s'appliquer surtout au dcbut des fonctions simples 
auxquelles s'adapte spontanement la mediocrite naturelle 
ä notre espece. 

Quoi qu'il en soit, le probleme de Tadaptation du 
classement individuel au classement des fonctions collec- 
tives ne sera jamais qu'imparfaitement resolu. II est 
necessaire de mettre une grande reserve dans nos efforts 
ä cet egard; car le plus grand nombre des fonctions 
n'exigeant que des aptitudes moderees, Texercice pro- 
longe de la fonction supplee bientöt aux legeres diflfe- 
rences individuelles ; raais il faut que pour les grandes 
fonctions les grandes natures puissent toujours surgir. 
Cependant THumanite a cherche des remedes ä cette 
grave imperfection de Torganisme social, et l'etat normal 
les rendra de plus en plus efficaces. D'un cöte, on peut^ 
durant la vie, opposer de mieux en mieux Tordre de 
consideration ä Tordre de puissance; et, apres la mort, 
le sacerdoce opposera au classement objectif le classe- 
ment subjectif par ordre de meritc, quand toutes les 
circonstances speciales auront enfin disparu. 

Nous voyons donc comment, d'aprös le principe general 
du classement suivant l'ordre de generalite objective et 
subjective croissante et decroissante, nous avons pu 
constituer une immense echelle des phenomenes et des 
etres, se rangeant chacun ä la suite des autres, en partant 
des plus simples, qui sont aussi les plus independants. 
Sur cet immense classement objectif, nous avons fait 
reposer, ä Tabri de tout arbitraire, le classement des 
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fonctions sociales et rharmonie avec elles du classement 
individuel. 

Nous avons ainsi constate, dans le cas du classement 
comme dans tous les autres, une fatalite essentielle, base 
fondamentale de la puissance modificatrice de notre 
esp6ce. 

Pierre LAFFITTE. 
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I. — CfiLfiBRATION DU 33'- ANNIVERSAIRE DE LA 

MORT D'AUGUSTE COMTE 

Le vendredi 5 septembre (24 Gutemberg 102), a 6le c61e- 
bre ä Paris le 33"' anniversaire de la mort d'Auguste Comle. 

Dans la matinöe, les posilivisles parisiens, accompagnes 
de plusieurs de.leurs coreligionnaires de la province et de 
Tetranger, ont accompli le pelerinage habituel au Pere 
Lachaise. M. Paul Descours, de Londres, a pris le premier 
la parole sur la tombe d*Auguste Comte, pour rendre 
bommage au genie du fondateur de notre religion. Puis 
M. Jeannolle a rappele les merites des premiers disciples 
qui reposent pres de la tombe du Maitre, MM. Fabien 
Magnin et Pieton, et ceux de Sophie Bliaux, sa fiddle ser- 
vante et sa fille adoptive. 

Les assistants se sont ensuite rendus devant la sepulture 
de la famille Robinet, oü M. Brecville a prononce Teloge de 
Madame Robinet et de son iils Gabriel, le regrette Vice- 
President du Gonseil municipal de Paris. 

Enfin, devant la tombe de Glotilde de Vaux, M. Brecville 
a lu les vers qu'a inspires ä un de nos confrdres la memoire 
de la chaste amie d*Auguste Gomte. 

L'apres-midi, les positivistes se sont de nouveau reunis, 
10, rue Monsieur le Prince, pour entendre M. Pierre 
Laffitle exposer les progres de la propagande durant Tannee. 

La jöurnee s'est terminee par un banquet familial, chez 
Tavernier aine, rue de Valois, au cours duquel divers toasts 
trös applaudis ont ete portes : ä M. Pierre Laffitte, par 
M. P. Descours, parlant au nom des Societes positivistes de 
Newton Hall, du Nord de Londres, et de Manchester ; ä nos 
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coreligionnaires etrangers, par M. le D"^ E. Deibel, Conseiller 
genöral de Seine-et-Marne; au Proletariat et ä son incor- 
poration dans la Societe, par M. Navez, Ingenieur d'Anvers ; 
ä M. Henri Crompton, de Liverpool, auteur du Iravail Arbi- 
trage et coüciliation entre patrons et ouvn'ers, par maitre 
J. B. Foucart de Valenciennes ; ä la Republique frangaise, 
ä la Republique bresilienne, et ä M. Benjamin Constant, par 
M. Oscar d*Aranjo, attache ä la legation bresilienne, parlant 
au nom de ses compatriotes presents. 

Durant le diner, il a ete aussi donne lecture d'un tel6- 
gramme de fölicilations adresse de Dax ä M. Laftitte par 
MM. Keüfer et Gattin, dont Texemple meriterait peut-etre 
d'etre snivi dans Tavenir par lous ceux des groupes positi- 
vistes, rallies ä la Direction de la rue Monsieur le Prince, 
qui ne peuvent pas se faire representer ä la celebralion pari- 
sienne de Tanniversaire du 5 septembre. 

A la fin de la soiree, notre confrere beige, M. Navez, a 
dislribue ä toules les personnes presentes un questionnaire 
tres interessant relatif ä la reglemenlation du travail. 

La plupart des journaux, Republique franpaise, Estafette^ 
Matiriy Petit Journal, Figaro j etc., ont rendu compte de 
cette solennile en termes sympalhiques. 

Cependant un organe de la presse reactionnaire, le Soleil^ 
ayant constate que les positivistes se trouvaient, cette annee, 
en moins grand nombre que les annees precedentes au Pere 
Lachaise, a pris prelexte de ce fait pour annoncer, avec une 
visible satisfaclion, la decadence du Positivisme. En cette 
circonslance, le Journal reactionnaire s*est trop bäte de 
prendre ses desirs pour des realites. La diminution dans le 
nombre des assistants ä la cer6monie du Pere Lachaise est 
due simplement, en eCfet, ä ce que plusieurs familles posi- 
tivistes ont ele obligees de s'absenler de Paris ä cette dale, 
et aussi a ce que beaucoup de nos confreres, proletaires et 
employes, sont empeches par leurs obligations profession- 
nelles de se joindre ä nous, lorsque le 5 septembre tombe 
un autre jour que le dimanche. 

N*en döplaise au SoleiU le Positivisme (contrairement ä 
ce qui se passe pour le clericalisme et Torleanisme) n'a pas 
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cesse depuis la mort de son fondateur de croitre et de se 

developper, lentement il est vrai, mais d*une fagon continue, 

comme tout ce qui est destine ä vivre longtemps, et il n'a 

jamais exerce uiie action aussi consid^rable que celle qu'il 

exerce ä Theure actuelle dans l'ancien et dans le nouveau 

contineat. C'est d'ailleurs ce que constatait recemment un 

des journaux radicaux les plus influents de la Norwöge, le 

Verdens Gano qui est libre de toute attache avec nous : 

« Comte, disait-il, exerce une immense inffuence, plus con- 

siderahle que celle d'aucun aulre penseur, sur les esprits 

dirigeants et sur les grandes masses, Vne göneration ä peine 

s'est ecoülee depuis qu'il a ete conduit au tombeau, pauvre 

et meconnu, et dejä il rdgne comme le prince des esprits 

sur les deux rives de r Atiantique ». Voilä la vörite. 

Toutefois, UQ enseigaement ressort de cet incident : c'est 

rimportance qu'il y a ä ce que tous les positivistes fassent 

leur possible pour prendre part, chaque annee, au pele- 

rinage du Pere Lachaise. 

D' C. H. 

DISGOURS DE M. PAUL DESGOURS SUR LA TOMBE 

D' AUGUSTE COMTE 

Mesdames, Messieurs, 

Trente-trois ans se sont dejä ecoules depuis que la mort 
cruelle a termine la glorieuse existence d'Auguste Comte. 

La mort a des rigueurs k nulle autre pareilles 

On a beau la prier. 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 

Et nous laisse crier. 

Surpris par la mort au moment mSme oü il allait aborder 
la redaction de ses traites de morale et d'education, il n'a 
pas eu le temps de terminer son oeuvre, mais ces lacunes 
dans son oeuvre ont 6te comblees par notre directeur, 
M. Pierre Laßitte, dans les nombreux cours faits depuis la 
mort de nolre Maitre. 

N. SÄRiK. T. II (13« Annee). 1«' Novembrb 1890. 19 
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Aprds la mort d' Auguste Comta une revolte äclata. On 
voulut faice ua choix dans son oßuvre, mais quoique le chef 
de cette insurrection fut un homme bien connu du public, 
eile n'a eu aucun succes. 

Les disciples dövou^s qui conduisirent notre Maitre ä sa 
dernidre demeure dtaient inconnus du public, mais guides 
par notre Directeur ils poursuivirent leur täche avec une 
persövSrance inöbranlable. La propagande fut bien souvent 
difßcile, mais le d^vouement de M. Lafßtte et de ses disciples 
n'en fut que plus grand, et maintenant la doctriae positiviste 
n'est plus inconnue, mSme du grand public. La fln de la 
conspiration du silence est arrivee, le nom d' Auguste Gomte 
est dans les manuels des ecoles; des hommes d'Etat s'ins- 
pirent de ses idöes, et peu ä peu les doctrines positivistes 
se r^pandeüt en France. 

Mais la propagande ne s'est pas bornee ä la France. En 
Angleterre la doctrine est connue. La aussi on a voulu 
choisir. Stuart Mill, un philosophe anglais d'une grande 
valeur qui devait beaucoup, comme il Ta du reste reconnu , 
ä Auguste Gomte, a pretendu demontrer qu'il y avait une 
bonne et une mauvaise part dans la doctrine d'A. Gomte 
et qu*il fallait accepter la philosophie mais rejeter la religion. 
Mais un positiviste anglais, M. le D' Bridges, a bien prouvö 
dans sa lettre a Stuart Mill Tunitö de la vie et des doctrines 
de notre Maitre. Depuis lors, cette accusation n'a plus ei6 
portöe et le livre de Mill sur A. Gomte a eu pour resultat, 
dans bien des cas, de convertir ses lecteurs au Positivisme, 
au lieu de les en dötacher. 

Le d^vouement des positivistes ä la memoire d'A. Gomte 
augmente chaque annee au lieu de diminuer. II n'est pas rare 
do voir une grande foule assister ä Tenterrement d'un homme 
qui a 6t6 cälebre dans sa vie, mais on voit bien peu de 
personnes venir regulierement ä sa tombe aux anniversaires 
de sa mort; quelques amis fideles se reunissent chaque 
ann6o, mais leur nombre devient de plus en plus petit, et 
peu ä peu le silence et Toubli ensevelissent sa memoire, 
G*ost le contraire qui est arrive ici : A. Gomte n'ötait pas 
c616breh sa mort; il ötait inconnu du public, mais chaque 
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aanäe les positivistes se rassemblent autour de sa tombe et 
glorifient sa memoire. Cependant la plupart d*entre nous ne 
Tont pas connu personnellement. En outre ce pdlerinage 
n*est pas national, mais international. Ge n*est pas un Frangais 
qui le loue aujouri'hui; c*est un Anglais qui rend hommage 
ä sa memoire et qui sait qu'un jour la tombe de nolre Maitre 
sera ce qu*il y aura de plus pr^cieux ä Paris. 

La religion positiviste s'est repandue dans bien des pays. 
Aujourd'hui nos confrdres cSlebrenl cette date en Angleterre 
äLondres, ä Manchester, ä Liverpool, ä Newcastle, en Suede 
ä Stockholm, aux Indes ä Calcutta, au Bresil ä Rio, aux 
Etats-Unis h New-York, sans compter bien d'autres villes 
ousetrouvent des positivistes, maisoü il n'y a pasdegroupe. 
Je ne cite pas ces faits pour que nous croyons que notre 
täche seit finie, mais parce que quelquefois nous sommes 
Irop portes au döcouragement et que nous oublions qu*il 
a fallu des siecles au Gatholicisme pour convertir TEurope. 
Sous bien des rapports notre täche est bien plus diflicile, 
de mSme que notre but est bien plus grand que celui du 
Gatholicisme. Gertes, nous n'avons pas de paradis ä ofTrir 
ä nos concitoyens, mais le probleme pose par le Positivisme, 
et que lui seul peut resoudre, est bien plus dißicile : il s'agit 
de r^organiser la societe sans dieu ni roi, par leculte syst6- 
matique de THumanitS. 

En effet, le but du Positivisme n'est pas de detruire mais 
au contraire de conserver tout ce qui est bon dans Thomme 
ou la sociätä, en Fameliorant. Beaucoup de gens maintenant 
croient que tout est dit lorsqu'on est devenu emancipe, c'est 
la formule en usage -^ ils se disent libre-penseurs et r6pu- 
blicains — ils oublient que rien n'est si facile que de 
detruire, mais qu'il faut construire aussi. Le Positivisme est 
certainement r^publicain, mais il est bien loin d'ätre anar- 
chique : nous savons qu*une societe ne peut exister sans 
gouvernement^ et loin de vouloir amoindrir le pouvoir 
central, il faudrait au contraire le fortifier et le mettre plus 
ä Tabri des lüttes souvent si steriles des partis. Tout nous 
montre, en Angleterre comme en France, que les discussions 
parlementaires sonl souvent trop longues et prennent un 
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temps präcieux qui pourrait 3tre bien'mieux employe. La 
doctrine d^mocralique, si eile etait suivie logiquement, 
rendraittout gouvernement impossible, les Chambresau Heu 
de faire de bonnes lois ne feraienl que renverser des minis- 
tdres, mais heureusement il y a encore trop de bon sens 
dans rHumanitö pour que ce Systeme ait beaucoup de 
chances de reussite. En morale aussi Tinfluence de notre 
Maitre ne sera pas moins decisive. II est inutile de le nier, 
il y a maintenant une 6cole tres nombreuse et trds aggres- 
sive qui essaie de detruire les bases de la morale en attaquant 
la famille et le mariage. Ces theories immorales auront 
peut-dlre un succes passager, car il est si facile de trouver 
des adherents ä une doctrine qui^ au fond, rend cbaqiie 
personne seule juge de sa conduite. Mais le bon sens de 
THumanitö prevaudra. On verra queTinstitution dela famille 
est la clef de voüte de la societ^, et est necessaire pour 
discipliner certains de nos instincts. L'homme doit apprendre 
qu'il a des devoirs ä remplir et que ce n*est que par la 
discipline, la morale et la religion qu*il se distingue du 
sauvage et de la brüte. Le probleme est difBcile, mais la 
rScompense sera grande. 

II ne faut cependant pas oublier que le Positivisme, diffö- 
rant en ceci de toutes les religions anterieures, ne repose 
pas sur une foi aveugle, mais sur le roc de la foi demontr^e. 
Tout posiliviste doit etre pr&t ä defendre sa religion en don- 
nant ses raisons. Nous ne convertirons pas le monde en 
rep^tant seulement quelques paroles du Maitre. M^fions-nous 
toujours des phrases, et ne nous imaginons pas qu'elles 
possedent quelque vertu magique; sans cela, nous serions 
comme les Bouddhistes du Thibet qui, ayant inscrit leurs 
priores sur les ailes des moulins, fönt faire leurs devotions 
par le vent. Cela serait si facile s'il ne fallait que röp^ter 
quelques paroles et faire des genuflexions. Non, il faut bien 
aulro chose et la lache est plus difficile. Sans nögliger le 
coBur, il faut donc en m^me temps forlifier Tesprit, et nous ne 
pouvons mieux faire que de suivre la regle d'A. Comle, qui 
a dit que Tesprit doit ßtre le serviteur du coeur, mais Jamals 
son esclave. 




BULLETIN DE FRANCE 285 

En honorant Auguste Comte, nous ne voulons pas nier la 
dette que nous devons au passe. On ne peut nous adresser 
ce reproche, car notre Maitre est le seui philosophe qui a 
voulu loujours rendre justice ä ses predecesseurs. [-.e calen- 
drier posiliviste en fait foi. Nous y trouvons les noms de 
tous ceux qui ont aide au perfectionnement de rHumanitö, 
Sans distinction de temps, de nationalite, lii d*opinion. 
L'oeuvre d*A. Comte est tellement gigantesque, que peut- 
etre nous n'apprecions pas ce calendrier ä sa juste valeur. 
Quiconque s'en servira habituellement, en retirera un grand 
preßt et y verra partout la realisation de notre grande devise, 
Ordre et Progres. 

La vie de Comte a ete toute devouee ä THumanite. II a 
vecu meconnu, pauvre et persecute, et helas! son foyer 
domestique, loin ä*adoucir ses peines, n'a fait que les 
augmenter. Pendant une courte p6riode d'une annee, il jouit 
de Tamitie de M"** de Vaux. Mais la mort, au lieu de briser 
les liens de cette amitie, ne fit que les resserrer. II nous 
monlra par lä que Tinfluence ne cesse pas avec la mort. Le 
pouvoir de celte amie fut grand sur lui; la philosophie se 
Iransforma en religion, et THumanite, regeneree, ne cessera 
de benir le nom de celle qui fit ce predige. 

O notre maitre et notre guido, nous te rendons hommäge, 
et en memo temps aux sainles femmes qui furent pour loi de 
vrais anges gardiens, ta mere veneree, ta sainte amie et ta 
noble Alle adoptive ! 

Tu nous a revele la foi regeneratrice. Nous prenons tous 
ici Tengagement solennel de reconnaitre notre dette envers 
toi et tes predecesseurs en travaillant, chacun ä notre manierO; 
seit en public par la propagande, soit,ce qui est plus dißicile 
encore, en montrant par notre vie et notre exemple que 
Tamour de THumanite nous soutient dans les moments difii- 
ciles, nous fait plus facilement supporter ladouleur; et nous 
promettons de travailler sans cesse, afin de produire un 
avenir plus heureux poui' la Familie, la Patrie et THuma- 
nile. 
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PAROLES PR0N0NG£ES PAR M. JE ANNOLLE SUR LA TOMBE DB 
FABIEN MAGNIN, ANGIEN PRESIDENT DE LA SOGIl^TJg POSITIVISTE 

Mesdames^ Messieurs, 

La mort continue ä nous decimer. Les tombes de nos 
coreligionnaires augmentent rapidement en nombre et se 
trouvent öparses en divers lieux. II ne nous est d^ja plus 
possible d'accorder ici, ä chacun d*eux, en cette solennelle 
occasion, un Souvenir individuel, bien merit6 cependant. Le 
jour approche oü cette commemoration annuelle sera^ 
comme la Toussaint des catholiques, essentiellement collec- 
live. — liest cependant des noins que Ton ne pourra 
jamais passer sous silence, parce qu'ils marquent le debut 
de quelqu'une des Operations indispensables ä Pavenement 
du Posilivisme. G'est ä ce titre, parce qu'ila 6teun initiateur, 
que la memoire de Fabien Magnin devra toujours etre 
honoree d'une fa^on speciale. 

M. Magnin a 6ie le premier prolötaire qui ait fait acte 
d'adhesion sans reserve au Positivisme et lui ait consacre 
toute son existence. Son role a 6te multiple. 

Quoique son instruction füt rudimentaire, on peut dire 
qu'il a ete pour Auguste Gomte, gräce ä sa puissante intel- 
ligence, ä ses rares faculles d*observation et ä ses cons- 
tantes preoccupations d^amelioration sociale, un veritable 
coUaborateur, notamment en ce qui concerne les questions 
industrielles. II a certainement fourni au grand philosöphe 
de precieux renseignements et plus d'une vue ingenieuse et 
profonde. La theorie des fonctions normales du Proletariat 
est incontestablement son oeuvre, sans parier d*autres tra- 
vaux extremement remarquables. C'etait une nature theo- 
rique ; mais Tinsuflfisance de ses connaissances scientißqiies 
ne lui permit pas de se d6velopper dans cette voie, oü 
cependant il a fortement marque son empreinte. II avait 
d'ailleurs conscience de ses lacunes ; aussi ne cessail-il de 
recommander aux prol6taires qu'il avait gagnes ä ses idees 
et, plus tard, aux jeunes gens qu'il voyait se presser respec- 
tueusement autour de lui, avides de Tentendre, de faire tous 
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leurs efTorts pour s'instruire. Lui-m6rne leur donnait öner- 
giquement Texemple, et, dös qu'il avait appris quelque 
chose, il se hätait de leur enseigner. 

Sou^le rapport de la propagande, M. Magnin ötait incom- 
parable. II s'assimilait promptement les plus difficiles con- 
ceptioQs d' Auguste Comte et savait les traduire simplement 
d'une faQon originale et saisissante. II parlait rarement au 
public, c'est dans la conversation familiere qu*il excellait ä 
exposer ses idöes; il saisissait toutes les occasions d'en 
faire des applications, petites ou grandes : « Rien, disait-il; 
n'est jamais perdu ; quand on a une verite, il faut toujours 
la dire, mdme ä des inconnus, ä des passants. > 

Mais ce qui, dans Toeuvre de M. Magnin, est vraiment 
caract^ristique et lui fait une place ä part, c'est qu'il a fonde 
le Premier groupe positiviste qui ait exist6, groupe exclusi- 
vemeut compose de prolötaires. Peu de temps apres, Auguste 
Comte cr6ait la Sociale positiviste, oü se rencontraient des 
hommes de toutes les classes et il y appela individuellement 
M. Magnin et ses confreres. Le groupe des proletaires con- 
serva neanmoins son existence distincte et, tout en acceptant 
pleinement la Subordination ä Tautorite intellectuelle et 
morale d'Auguste Comte, il maintint, d'une fagon plus ou 
moins implicite, son independance coUective au point de 
vue de Taction pratique. Plus tard, partout oü le condui- 
sirent les necessites professionnelles, M. Magnin s^efForga 
de constituer des groupes semblables. 

Tel est le point de depart de Torganisalion positiviste de 
ce qu'on a appele la force du norabre ; Force irresistible 
quand une fois les citoyens, animes des memes sentiments, 
p6netres des memes idees, se sont rapproches et marchent 
de concert ä un mäme but ; mais force habituellement latente 
par sa dispersion möme, ne se manifestant que par des 
secousses brusques et violentes, ä intervalles plus ou moins 
dloignös, surtout depuis que le dociin des croyances thöolo- 
giques a rendu de plus en plus difRcile et precaire Taccord 
entre les esprits. Tandis qu'Auguste Comte elaborait la 
doctrine generale qui doit mettre fin a Tanarchie intellec- 
tuelle, Fabien Magnin s'appliquait ä la faire pen^trer direc- 
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tement dans la masse populaire et tentait de former en 
divers lieux des groupes positivisles qui, rallies par leur 
commune deference envers la direction centrale du Positi- 
visme, pussent conquerir une influence graduellement crois- 
sante sur le public. G'est ainsi, en effet, que le nombre, 
c'est-a-dire la grande masse sociale, pourra exercer sur la 
marche des affaires humaines une action reguliere et con- 
linue et, par suite, conlenir sans desordre, par le poids de 
Topinion, les abus inhörents ä la possession du pouvoir 
polilique, de la richesse ou du talent, faire en un mot pre- 
valoir dans la pratique cette regle supr^me de la morale 
demontröe, qui prescrit de faire tendre toutes les actions 
humaines au plus grand bien actuel et futur de la societä. 

Fabien Magnin a donc, sous Tinspiration d'Auguste 
Comte, pose la base de ce que celui-ci appelait « ralliance 
d*une grande pensee et d'une grande force » pour constituer 
Topinion publique. II a, le premier, ebauchö Torganisation 
pratique normale du Positivisme. Son action, sans doute, 
n'a pas ele tres etendue, eile ne pouvait pas Tötre ä ce 
moment; mais eile a etö profonde et decisive. 

Tout semble indiquer, en effet, que les « Soci6tes posi- 
tivistes » formees d'hommes de toute condition et de toute 
culture, par lesquelles debutent nöcessairement nos divers 
groupements, ne sont que des organes de transition. Un 
avenir qui, sans doule, n'est pas trds eloigne, amenera 
vraisemblablement la decomposition de chacune d'elles en 
ses deux Clements distints : le premier, preoccupe surtout 
de la doctrine, de son developpement, de son interpretation 
et de sa vulgarisation, et forme de ceux que leurs aptitudes 
et leur Situation designent plus particulierement pour un 
tel ofBce; le second, ayant principalement en vue les appli- 
cations pratiques du Positivisme et constitue ä peu pres 
comme notre Gerde actuel des proletaires positivistes de 
Paris, dont Texistence remonte en realitö ä celui qu'avait 
fond6 M. Magnin. 

Mais ce n'est pas ici le Heu de developper de telles vues. 
Je dois me borner ä ce qui est necessaire pour faire appre- 
cier la valeur de Tinitiative prise il y a, pres d'un demi-siecle, 
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pai' Fabiea Magnin, et justifier ce que je disais en commen- 
Qant : que soa nom merite d'ötre toujours prononce apres 
celui d'Auguste Gomte et doit exciter en nous, outre une 
profonde gratitude, la ferme volonte de marcher sur ses 
Iraces et d'etre ainsi d'utiles serviteurs de l'Humanite. 

Des couronnes ont dtö ensuite döposdes par M. Jeannolle, 
au nom des Positivistes, sur la tombe de Sophie Bliaux, 
qu'Auguste Comte appelait sa fille adoptive, et sur celle de 
M. Pieton, en qui les Positivistes se plaisent ä, voir le. type 
normal du prolötaire modeste, laborieux et devouä. 



PAROLES DE M. BREGVILLE SUR LA TOMBE DE GLOTILDE DE VAUX 

Mesdames et Messieurs, 

Ainsi que les positivistes le feront desormais chaque 
annee en venant deposer une couronne sur cette tombe, 
signe materiel de leur reconnaissance envers celle que notre 
Maitre appelait son eternelle compagne, je vais lire les vers 
que la memoire de Clotilde de Vaux a inspires ä un de nos 
confreres et qu'il a dedies ä M. Pierre Laffltte, le venere 
successeur d'Auguste Gomte : 

so3ur de Beatrix, Clotilde, chaste epouse, 
Ange consolateur du Maitre venere, 
C'est ici que tu dors sous la tombe jalouse, 
Hors du commun cercueil qu'il avait esp6r6. 

Ton ccBur sitöt bris6 n'avait, noble victime, 
Connu que Tabandon, le dösespoir amer. 
Et pourtant c'est de toi que le penseur sublime 
Apprit le bonheur d'ötre et la douceur d'aimerl 

Toi qui sus k TAmour 6veiller le G6nie, 
Ayant regu de lui ta memoire benie, 
Nous rendons k ta cendre un culte mörite; 

Nous devanQons le jour oü la postörite 

C^löbrera la gräce k la tendresse unie 

Dans les temples sans dieu de notre Humanite. 



290 REVUE OGGIOENTALE 

DI8G0URS DE M. BRfiGVlLLE DEVANT LA S^PULTURE DE LA 

FAMILLE ROBlNET 

Je n'aurais pas pris la parole sur cette tombe oü les 
vertus de M"* Robinet ont 6t6 rappelöes avec une 6loquence 
dont je me sens bien incapable si, comme positiviste et 
ayant eu rhonneur de connaitre cette noble femme, je ne 
considörais pas comme un devoir de rendre publiquement, 
en ce jour sacr6 de commemoration, un pieux hommage ä 
sa memoire. 

Comme epouse et comme mere, M""^ Robinet a laisse un 
exemple qui honore la doctrine dont eile s'est inspiree et 
qui est venue eclairer des sentiments spontanes d'une 
moralite aussi ^levee que sociable. Est-il besoin de rappeler 
combien eile a su transmeltre ä ses enfants les qualit6s et 
les vertus que nons admirions en eile! Dans notre si regrette 
confröre Gabriel Robinet, qu'une mort prömaturee ravissait 
brusquement ä sa famille, aux positivistes et ä ses conci- 
toyens, il y a trois ans, ne retrouvions-nous pas, en eflfet, 
la memo abnegation de soi^meme, le m^me devouement ä 
autrui, le möme amour des humbles, et cette indulgence et 
cette simplicit6 que M"** Robinet apportail dans ses relations , 
meme avec les plus modestes, et qu'elle savait rendre ainsi 
faciles et pleines de charmes! 

Mais ä notre respect et ä notre admiration pour la mere 
et pour Tepouse, vient s'ajouter le senliment profond de 
reconnaissance qui nous anime pour les positivistes de la 
premiere heure qui, apres la mort d' Auguste Gomte, ont su 
maintenir ä l'ordre du jour, dans un milieu indifferent ou 
hostile, la n^cessite de Tavönement de la Religion de 
THumanite. Combien a ete precieux ä nos aines pendant 
les longues annees d'isolement qut suivirent la mort du 
Maitre, le concours que leur apporta M"** Robinet! Soutenue 
par l'exemple de son mari, notre eher et v6ner6 confrere, 
Ton peut dire que, sans sortirdu röle qu'assigne a la femme 
le Positivisme, tous les instants de sa vie furent consacres ä 
aider au triomphe de la nouvelle foi. 
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Aussi, nous tou£^ qui apprecions toute r^tendue du Service 
rendii ä notre cause par les premiers disciples du fondateur 
de notre religion et le bienfait que nous avons requ d*eux 
dans la conaaissance du Positivisme, nous gardons une 
pieuse gratitude ä ia positiviste dövouee et ferme qui a 6te 
du petit nombre de ceux qui, dans les heures difßciies, ont 
SU conserver une confiance inebranlabie dans Tavenir. 

C'est donc plus spöcialement le devouement ä la grande 
cause de THumanite, commun ä cette familie dont le nom 
est a Jamals inscrit dans Thistoire du Positivisme, que nous 
veaons honorer aujourd*hui. L*exemple que nous ont laissö 
W^ Robinet et son fils Gabriel leur donne, dans notre Sou- 
venir, une place ä cöte des dignes morts dont nous pouvons 
evoquer la memoire et dire avec un de nos oonfrdres, aussi 
ravi prematurement au Positivisme : 

O Morts! illuminez notre esprit de vos Lammes, 
Rechauffez notre coeur ä votre ardent foyer ! 
Oh ! laissez-nous m^ler nos ämes k vos ämes, 
Listissez-nous vouschanter, laissez-nous vousprier! 

II. — A LA MEMOIRE DE MADAME HELVfiTIÜS 

Nous avons re§u, trop tard pour pouvoir Tinserer dans le 
dernier numäro de la Retue, la communication suivante de 
M. Antoine : 

Nous avons Thonneur de solliciter votre concours ä la 
souscription que nous ouvrons pour doler d'une pierre et 
d'une inscription la tombe de Madame Helvetius. 

Actuellement sa sepulture n'a d'autre ornement que les 
plantes ephemeres que le vent seine sur la terre qui la 
recouvre, et, sans les oiseaux qui se jouent dans le cypres 
qui Tombrage, nulle voix amie ne s'y ferait entendre. 

Et cependant le nom de Madame Helvetius rappelle un 
Souvenir bien eher ä la philosophie. 

Son salon a ete ouvert ä la plupart des hommes eminents, 
fran^ais et occidentaux qui^ dans la seconde moitie du 
xvm^ siecle, ont illustre Tesprit humain, coopere ä ses pro- 
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gros, et prepare une renovation morale, sociale et politique. 

Madame Helvetius put se vouer ä cet eminent oßice social, 
auquel eile avait ete initiee par Madame de Grafligny, sa 
lante, gräce ä son uaion avec le g6nei*eux protecteur des 
gens de leltres, et eile Texer^a sans Interruption durant ua 
demi-siÄcle (1751-1800). Lamort d'Helvötius (1771) n'avait 
pu rompre la realite d'une union qui avait 6te si heureuse : 
Madame Helvetius continua jusqu'ä la fin son CBuvre, ses 
amities et ses bienfaits. 

Depuis Fontenelle, Taimable patriarche qui consacra ses 
debuts, jusqu*ä Cabanis, donl eile fut la veritable providence, 
Diderot et d'Alembert, d 'Holbach et Raynal, Turgot et Con- 
dorcet, Hume et Adam Smith, Galiani et Beccaria, Franklin 
et JefTerson, et bien d'autres membres de cette elite occi-* 
dentale qui relia le siecle de Descartes ä celui d' Auguste 
Comte, ont tenu chez eile les Etats-Genöraux de Tesprit 
humain. 

Tous les rangs y etaient representes et confondus : philo- 
sophes et politiques, publicistes et administrateurs, savants 
et gens du monde. Madame Helvetius, faisant table rase des 
inegalites enfantees par Torgueil et la vanite, n'estimait que 
les talents et les verlus. Et la maison oü ces apötres de la 
raison, de la tolerance et de Thumanite s'assemblaient, etait 
ä leurs yeux comme k le sanctuaire de la nature ». 

G'est que, ä cetle bienfaisante action sociale, Madame 
Helvetius joignait d'eminentes qualites personnelles qui lui 
valurent d*inalterables amities, celle de Turgot, la vertu 
meme, de Franklin, le bon sens fait homme, et de tous ceux 
qui furent les temoins de ce desinteressement sans mesure, 
de cette inepuisable honte qui s'6tendait jusqu'aux animaux, 
de cet amour vrai pour la pauvrete et la souffrance qui 
caractörisaient celle qu'ils ont appelee la Notre-Dame- 
d'AüteuU. 

Madame Helvetius n'eut rien ä redouter du nivellement 
qui, sur la fin de ses jours, atteignit les privilegies; eile 
etait libre desprejuges feodaux, eile n'avait mäme jamais eu 
celui de la naissance, et eile avait si peu de besoins per- 
sonnels ! Aussi malgre Taffliction que lui causerent les exces 
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de la Terreur, eile resta fidele k ia cause de la Revolution, 
qu'elle avait embrassee. 

Madame Helvetius mourut ä Auleuil, Selon sa volonte, 
eile fut inhum^e dans sa propriete, dont eile laissa la jouis- 
sance ä Cabanis et ä de la Roche, ^diteur des ceuvres de son 
mari. Aprds leur mort, la maison ayant ete vendue, les restes 
de cette femme venerable furent transportös au cimeliere 
d'Auteuil) dans une concession ä perpötuite, sans qu'une 
inscription ni quoi que ce soit vint les signaler au Souvenir 
reconnaissant des vivants. Et encore aujourd'hui leur empla- 
cemenl n'est marque que par une borne cadastrale. 

C'est ä la Revolution, qui a renouvele le culte des morts 
et consacre* le respect des concessions, que nous devons 
la conservation des restes de Madame Helvetius. Mais le 
XIX® siecle a-t-il ainsi acquitte toute la detle contractee par 
la France et par THumanite pour cinquante annees de Ser- 
vices rendüs? L'ere politique dont le preraier siecle vient 
de s'ecouler n'implique-t-elle pas le respect de ses anle- 
cedents immeJiats? Le culte, que notre generation a vu 
naitre, des raeilleurs 'serviteurs de notre espece ne dicte- 
t-il pas notre devoir? N'est-ce pas aux heritiers dirests du 
siecle encyclopedique, aux membres vivants de la religion 
de rHumanitö, qu'incombe le sein des tombes sacr6es 
oubliees ou delaissees ? 

C'est ä eux que nous adressons notre appel. Mais Thom- 
mage projele n'aura tout son prix que s'il est rendu au nom 
des esprits emancipes des deux cötes de TAtlantique. L'Oc- 
cident entier a trouve un foyer philosophique chez Madame 
Helvetius ; Texpression de notre reconnaissance doit trouver 
un appui aussi etendu que le bienfait. 

fiwiLE ANTOINE. 

14, Rue Mayet. 

Paris, le i*' septembre 1890, 

N. B. — Une somme de cinq cents francs suflära ä rexöcution de 
ce projet, qui a obtenu rautorisatioa administrative nöcessaire. 

Les souscriptions sont regues chez M. le Z> Robinet, 7, rue Littrö, 
d Paris. 
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in. — STATUTS DU CERCLE DES PROLfiTAIRES 

POSITIVISTES DE PARIS 

But 

Le Cercle a pour but : 

l"" De mettre ses membres au courant, d'abord, de tou6 
les faits se raltachant directement aux rapports du capital et 
du travail; ensuite, des principales 6tudes faites surce sujet 
par les differentes Cooles socialistes et öconomistes, 

^ De rechercher les Solutions fournies par le Positivisme 
pour les queslions sociales sur lesqüelles ratlention generale 
est attiree, soil par les faits eux-m§mes, soit par raction de 
ia presse, soit par Tintervention gouvernementale. 

3"* De porter ä la connaissance du public les Solutions 

posilivistes au moyen de circulaires, brochures, afßches» 

petitioos, correspondances et d^Iegations aux reunions 

ouvrieres. 

Admission 

Pour ötre i*eQu membre du Gerde, il faul : 

l'^ Admettre que les phenomenes sociaux et moraux sont 
soumis, comme tous les autres, ä des lois naturelles qui sont 
independantes de toute volonte arbitraire, divine» royale ou 
populaire. 

Par consöquenl, les membres du Gerde doivent ötre eman- 
cipes : d*abord, des idees th6ologiques, c*est-ä-dire, etre 
decid^s ä reorganiser sans Dieu ni roi ; puis, des idees meta- 
physiques et ne croire ni au dogme de Tegalitö, ni ä la souve- 
rainet^ absolue du peuple, comme bases de Texistence sociale. 

Le sufTrage universel peut bien faire surgir les pouvoirs 
publics, mais il est evidemment incapable de trouver la Solu- 
tion des diniciles problemes de la sociologieet de la morale, 
les plus compliquees de toutes les sciences. 

2"^ Reconnaitre que la richesse est sociale dans sa source 
et doit rdtre dans sa destination, tout en conservant une 
appropriation personnelie, condition indispensable de tout 
progrds» Par cons6quent, consid6rer le d6tenteur des capi- 
taux (torros, machinos, etc.) comme un fonclionnaire social 
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devanb administrer au graodjour, pour le Service de tous, 
ime portion du capital de THumanitö, sous sa responsabilitö 
propre et la pression ou le contrdle de Topinion publique 
r^gener^e. 

3^ Gonsidörer le salaire non pas comme destinö ä payer ou 
comme pouvant payer intögralement la valeur du Service 
rendu, valeur qu'il est impossible de determiner exaclement, 
mais simplemeat comme rindemnitS nöcessaire, dans un mi- 
Heu donnö, ä Tentretien du travailleur et ä celui de sa 
famille. 

40 Accepter, comme principe fondamental, que Tinstalia- 
tion definitive des institutions que comporte Tordre nouveau 
doit ^tre pr^cödöe, comme garantie des5curit6et de stabilite, 
d'une complete räorganisation des opinions et des mcBurs. 
que le souci de la dignite humaine interdit de demander ä 
aucun proc6d6 militaire, guerre, coup d'Etat ouemeute. Par 
consequent, n'avoir recours ä la force que dans le cas oii 
la libre expansion des idöes par la plume et la parole et oü 
le controle des citoyens sur l'exercice des pouvoirs politiques 
et industriels seraient entraves par un gouvernement despo- 
tique ; en un mot, dans le cas oii Texistence de la R^publique 
serait menacee. 

5* Le Cercle se compose d'ouvriers manuels et d'employös. 
Ne sont pas rcQus h ce titre les marchandeurs et membres 
d'associations cooperatives. 

6"" En outre des travailleurs formant la partie fondamentale 
du Gerde et ayant seuls voix d^liberative, sont regus, ä 
titre honoraire ou consuUatif, les citoyens occupant d'au- 
tres fonctions sociales, s'ils acceptent le programme ci- 
dessus. 

7"^ Aux memes conditions, le Cercle accepte, ä titre de 
membres correspondants, les citoyens de la province et de 
Tetranger qui d^sirent etre tenus au courant de ses travaux 
et y participer. 

8^ Les demandes d'admission doivent etre adressees au 
President, qui statuera apres avoir provoquö les avis des 
membres du Cercle. 



*• 
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Administration 

1® Le Gerde est administr^ essentiellement par son Presi- 
dent, qui choisit, sous sa responsabilitö, un Secr^taire et un 
Tresorier. Le President designe aussi, avec rapprobation du 
Cercle, un Vice-Pr6sident qu'il pröpare ä lui succeder, en 
cas de retraite. 

2° Les Assemblees gön^rales ordinaires ont Heu le dernier 
samedi de chaqne mois. L'ordre du jour comporte d'abord 
une revue de la presse socialiste et du mouvement ouvrier 
pendant le mois. 

3" Les depenses ordinaires (convocations, achal de jour- 
naux, correspondances) sonl couvertes par le droit d'adhe- 
sion ßxe a un franc et par une cotisation mensuelle de 
25 Centimes au minimum, auxquels sont astreints tous les 
membres du Gerde indistinctement. 

4*^ Les d6penses extraordinaires (brochures, affiches, dele- 
gations) sont couvertes par des souscriptions speciales. 

5° Tout membreen retard de six mois dans le paiement de 
ses cotisations sera averti par lettre et d^clare demissionnaire 
un mois apres, s'il n*a pas regularis^ sa Situation. 

Les membres du Cercle doivent, autant que faire se peuly 
elre adbörenis ä la Chambre syndicale de leur Corporation. 



IV. - ENSEIGNEMENT 

1° M. le D' Paul Dubuisson ouvrira, cet hiver, ä Tficole 
de droit, un cours libre sur : 

Les caracteres distinctifs de la criminalite et de falie- 
nation. 

2° M. Bernard Harrison a repris son Cours d'Anglais le 
mercredi 22 octobre ä 7 heures 1/2 du soir, 10, rue 
Monsieur- le-Prince, et le conlinuera tous les mercredis ä la 
möme houre. 



-«f 
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sogi£t£ positiviste 

D*£NSEI6NEMENT POPULAIRE SUP1&RIEUR 



L£S GRANDS TYPES DE L'HUMANITä 

Appreciation syslematique 
des principaux agents de Tevolution humaine 



LE DRAME MODERNE 

SHAKESPEARE 
(Galderon, Corneille, Molij^re, Mozart) 

Gours public et gratuit (en 20 le^ons) 
profess6 par M. Pierre Laffltte (ann^e 1890-1891) ^ 

INTRODUCTION (4 le^ons) 
Premier« Ij«9on 

THEORIE GENERALE DB l'aRT 

• 1. ^ De la nature et de la desliaalion de Fart 

1. Position de la queslion. 

2. GoQception g^n^rale de i'art. 

3. Position generale de Tart entre la philosophie et la 
politique. 

4. Consequences d*une teile position. 

5. De Tevolution de Tart. 

6. De la marche des constructions esthötiques. 

7. Gonclusion. 

II. — De la Serie bierarchique de Pari 

1. Position de la queslion. 

2, Conception generale du langage ou de l'expression. 

(1) Ce Cours commencera le Dimanche 9 Novembre; ft 3 heures 
de raprös-midi, et continuera les dimanches suivants, ä la möme 
heure. 

N. SÄRIK. T. II (13« ANN^E). 1" NOVEMBRE 1890. 20 



L 
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3. Gonception gönörale de Tart se rapporlant ä l'audilion. 

4. De la poösie et de la musique. 

5. De l'art qiii se rapporte ä la vue. 

6. Peinture, sculplure, architecture. 

7. Conclusion. 

III. — Des theories sur Vart 

1. Position de la question. 

2. Des condilions necessaires ä ravenement d'une veri- 
table Iheorie de Tart. 

3. Des theories generales dans Tantiquite. 

4. Des theories generales dans les temps modernes. 

5. Des theories speciales. 

6. Des ^tiides historiques sur l'art. 

7. Avönement de la theorie positive. 

Seoonde Legon 

THEORIE GENERALE DB LA POESIE 

I. — Theorie generale du langage ar Heule 

1. Position de la question. 

2. Des signes articules. 

3. Des el^ments modificateurs du signe articule. 

4. Du langage articulö. 

5. Des langues occidentales. 

6. De la diversite des langues occidentales. 

7. Conclusion. 

II. — Theorie generale de la poesie 

1. Position de la question. 

2. Gonception generale de la poesie. 

3. Des conditions d*existence de la poesie. 

4. De la poesie occidentale. 

5. Des conditions de son d^veloppement. 

6. Des diverses poesies occidentales. 

7. Conclusion. 



i 



BULLETIN DE FRANCE 299 

III. — Theorie generale de la prose 

1. Position de la question. 

2. Conception generale de ia prose. 

3. De sav^ritable deslination. 

4. De la prose occidentale. 

5. Des conditions g^nerales de son deveioppement. 

6. De diverses oeuvres en prose en Occident. 

7. Conclusion. 

Troisi^me Legon 

THEOHIE GENERALE DE L*ART DRAMATIQUE 

I. — Conception generale rf^ l'arl dramaliqtie 

1. Position de la question. 

2. Spontaneite de Tart dramalique. 

3. Conditions physiologiques de l'art dramatique. 

4. Conditions speciales de ravdnement de i'art drama- 
lique. 

5. Du röle social de Tart dramatique. 

6. Vue d'ensemble sur Tevolution totale de Tart drama- 
lique. 

7. Conlusion. 

n. — Des lois de la constilulion des oeuvres dramaliques 

1. Position de la question. 

2. Bases experimentales et rationnelles de Tart drama- 
lique. 

3. Vue d'ensemble sur diverses thöories de Tart drama- 
lique. 

4. Destination normale de Tarl dramatique. 

5. Constitution normale d'une ceuvre dramatique. 

6. Des diverses sortes d^oeuvres dramaliques. 

7. Conclusion. 

III. — Evolution de l'art dramatique moderne 
1. Position de la question. 
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2. Vue d'ensemble sur l'origine de Tarl draraatique 
moderne. 

3. Des limites chronologiques et geographiques de Tart 
dramatique moderne. 

4. Caracteres generaux de l'evolulion de Tart dramatique 
moderne. 

5. Influence sociale de l'art dramatique moderne. 

6. Vue d*ensemble de l'art dramatique dans les diverses 
parties de TOccident. 

7. Gonclusion. 

Qnatri^xne Le^on 

THEORIE OENERALE DS LA REPRESENTATION DRAMATIQUE 

I. — Theorie generale de la mimique 

1. Position de la question. 

2. Des conditions physiologiques de la mimique. 

3. De la mimique au point de vue statique. 

4. De la mimique au point de vue dynamique. 

5. Du röle moral de la mimique. 

6. De rinfluence esthetique de la mimique. 

7. Gonclusion. 

II. — De Tart du comedien 

1. Position de la question. 

2. De la Iheorie de Diderot sur Tart du com6dien. 

3. Theorie positive de Tart du comedien. 

4. De Tevolution de Tart du comedien. 

5. Situation actuelle du comödien. 

6. Fonction sociale du comedien. 

7. Gonclusion. 

III. — De la representalion 

1. Position de la question. 

2. Du culte. 

3. Des pelerinages. 

4. De la procession. — De la danse. 



i»-. 
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5. Des representations theätrales proprement diles. 

6. Evolution de la repr^sentation. 

7. Conclusion. 



SHAKESPEARE (2 legons) 
Gincpiiöme Le90]i 

APPREGIATION 6ENEKALE DE SHAKESPEARE 

I. — Appreciation generale de VAngleterre 

1. Position de la question. 

2. Conception generale de TAngleterre. 

3. Evolution de la civilisation anglaise. 

4. Evolution de TAngleterre. 

5. Caracteres fondamentaux de l'evolution esthetique de 
TAngleterre. 

6. Des condilions sociales de Tövolution esthetique de 
TAngleterre, 

7. Conclusion. 

II. — Conception generale de Shakespeare 

1. Position de la question. 

2. De Tevolution dramatique de TAngleterre. 

3. Vie de Shakespeare. 

4. Caracteres generaux de l'oeuvre de Shakespeare. 

5. Des diverses appreciations de Shakespeare. 

6. Appröciation systematique de Shakespeare. 

7. Conclusion. 

III. — Du mojs de Shakespeare 

1. Position de la question. 

2. Du mois de Shakespeare. 

3. Semaine de Calderon. 

4. Semaine de. Corneille. 

8. Semaine de Meliere. 

6. Semaine de Mozart. 

7. Conclusion. 
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Sixl^ma Le90ii 

APPRECIATION 6PEGIALE DE SHAKESPEARE 

I. — Conception gönerale de Foeuvre dramatique de 

Shakespeare 

1. Position de la question. 

2. Däterminalion de Tceuvre dramatique de Shakespeare. 
S. Des regles genörales de la construction dramatique de 

Shakespeare. 

4. ^ppr^ciation de la construction dramatique de Sha- 
kespeare. 

5. Des coaditions de la representation de Toeuvre de 
Shakespeesa. 

6. Apprteiation de celte representation. 

7. Gonclusion. 

II. — Des drames hisloriques de Shakespeare 

1. Position de la question. 

2. Des caracleres g^n^raux des drames historiques de 
Shakespeare. 

3. Des drames historiques relatifs ä TOccident. 

4. Appreciation de ces drames. 

5. Des drames historiques relatifs ä Tantiquite. 

6. Appreciation de ces drames. 

7. Gonclusion. 

III. — Des drames generaux de Shakespeare 

1. Position de la question. 

2. Caracteres generaux de ces drames. 

3. Appreciation de Hamlet. 
4 Appreciation d* Othello. 

5. Appreciation du Roi Lear^ de Macbeth, 

6. Des autres osuvres dramatiques de Shakespeare. 

7. Gonclusion. 
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SEMAINE DE CALDERON (3 legons) 

SepUöme Le^on 

CALDERON 

I. — Tbiorie giner ale de fEspagne 

1. Position de la question. 

2. Gonception generale de i'Espagne. 

3. De Devolution generale de la civilisation espagnole. 

4. De la reaction cathoüque propre ä TEspagne. 

5. Des colonies espagnoles. 

6. Influence de Tevoltition espagnole sur la Constitution 
du type humain. 

7. Conclusion. 

II. — De la Constitution du drame espagnol 

1. Position de la question. 

2. Des tbeories relatives au theätre espagnol. 

3. Theorie positive du theätre espagnol. 

4 Theorie du hasard. 

5. Constitution du drame espagnol. 

6. Influence occidentale du drame espagnol. 

7. Conclusion. 

III. — Calderon 

1. Position de la question. 

2. Vie de Calderon. 

3. Coneeption somraaire de Toeuvre de Calderon. 

4. Choix des pieces de Calderon fait par Auguste Comte, 

5 Des Oeuvres religieuses de Calderon. 

6. Appreciation des principaux drames de Calderon. 

7. Conclusion. 
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Hoiti^me Legon 

APPREGIATION DBS PRINCIPAUX TYPES DU THEATRE ESPAGNOL 

I. — De Feröhition du iheätre espagnol 

1. Position de la queslion. 

3. Des phases principales du th^älre espagnol. 
8. De ia Gölestine. 

4. De la principale phase de Tevolution du theätre 
espagnol. 

5. De Tinfluence sociale et morale du theätre espagnol. 

6. De la semaine de Galieron. 

7. Conclusion. 

IL — Lope de Vega 

1. Position de la question. 

2. Vie de Lope de Vega. 

3. Ensemble de Toeuvre de Lope de Vega. 

4. Appreciation de ses principaux drames. 

5. Montalvan. 

6. Son OBuvre. 

7. Conclusion. 

IIL — Morelo — Rojas 

1. Position de la question. 

2. Vie de Morelo. 

3. Appreciation de son oeuvre. 

4. Guillen de Gastro. 

5. Rojas. 

6. Guevara. 

7. Gonclusion. 

Neuvi^me Le^on 

LESSING — GGSTHE 

L — Theorie de F Allemag ne 

1. Position de la question. 

2. Gonception ganörale de TAllemagne. 
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3. Evolution de rAUemagne. 

4. Influence de Tevolution allemande sur la Constitution 
morale et sociale. 

5. De Tevolulion esthetique de TAllemagne. 

6. De r^volution dramatique de l'AUemagne. 

7. Conclusion. 

II. — Lessing 

i. Position de la question. 

2. Yie de I^essing. 

3. Des theories philosophiques de Lessing. 

4. Des theories esthetiques de Lessing. 

5. De TcBuvre dramatique de Lessing. 

6. Appreciation de Tceuvre dramatique de Lessing. 
7^ Conclusion. 

III. — Goethe 

1. Position de la question. 

2. Vie de Goethe. 

3. Appreciation philosophique et scientifique de Goethe. 

4. Des theories esthetiques de Goethe. 

5. Appreciation de Toeuvre dramatique de Goethe. 

6. Appreciation de Poeuvre esthetique de Goethe. 

7. Conclusion. 



SEMAINE DE CORNEILLE (3 legons) 

Diziözne Le^on 

CORNEILLE 

I. — Theorie generale de fevolulion dramatique de 

la France 

1. Position de la question» 

2. Vue generale de Tevolulion de la France. 

3. De l'evolution dramatique de la France. 

4. De la tragedie. 

5. De la Constitution du drame frangais. 



X.' -^ !. 
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6. Influence de la iragedie. 

7. Gonclusion. 

II. — Apprecialion generale de Corneille 

i. Position de la question. 

2. Vie de Corneille. 

3. Constitution de Tceuvre dramatique de Corneille. 

4. De Tidealisation historique propre ä Tosuvre de Cor- 
neille. 

5. Action sociale de Toeuvre de Corneille. 

6. De rimitation de Jesus-Christ. 

7. Conclusion. 

III. — Apprecialion speciale de foeavre dramatique 

de Corneille 

1. Position de la question. 

2. Ensemble de Tceuvre de Corneille. 

3. Choix fait par Auguste Cointe d'un certain nombre 
d'cBuvres de Corneille. 

4. Apprecialion d'Horace et de Cinna. 

5. Appreciation de Polyeucle. 

6. Des GBuvres dramatiques relatives ä la chute de Tempire 
romain. 

7. Conclusion. 

Onzi^me Legon 

RAGINE — VOLTAIRE 

I. — Racine 

1. Position de la question. 

2. Vie de Racine. 

3. Des conditions sociales du developpement de Racine. 

4. Du Systeme dramatique de Racine. 

5. Appröciation speciale de Pbedre. 

6. Appreciation speciale d'Ätbalie. 

7. Conclusion. 
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II. — Appreciation generale de Voltaire 

1. Position de la question. 

2. Vie de Voltaire. 

3. Conditions sociales dans lesquelles s'est developpö 
Voltaire. 

4. Du röle social de Voltaire. 

5. De la correspondance de Voltaire. 

6. Des GBuvres diverses de Voltaire. 

7. Gonclusion. 

• 

III. — De foBüvre dramaiique de Voltaire 

1. Position de la question. 

2. Du systdme dramatique de Voltaire. 

3. Des reformes drarnatiques de Voltaire. 

4. Appreciation speciale de Brutus, 

5. Appreciation speciale de Zaire, 

6. Des principales CBuvres drarnatiques de Voltaire. 

7. Gonclusion. 

Doaziöme Legon 

VONDEL — SCHILLER — METASTASE 

I, — Vondel 

1. Position de la question. 

2. Conceplion generale de la Hollande. 

3. De r^volution de la Heilande. 

4. Influence sociale et morale de cette evolution. 

5. Vie de Vondel. 

6. De Toeuvre de Vondel. 

7. Gonclusion. 

II. — Schiller 

1. Position de la question. 

2. Vie de Schiller. 

3. Du Systeme dramatique de Schiller. 

4. Gonditions sociales sous Tinfluence desquelles s'est 
döveloppe Schiller. 



^ 



308 RKVÜE OCCIDENTALE 

5 Appreciation generale de Schiller. 

6. Appreciation de son oeuvre dramatique. 

7. Conclusion. 

III. — Metastase — AIßeri 

1. Position de la question, 

2. Gonceplion generale de l'Italie. 

3. Evolution de Tltalie. 

4. Infliience sociale et morale de cette evolution. 
5.- Metastase. 

6. Alfieri. 

7. Conclusion. 

SEMAINE DE MOLIERE (3 le^ons) 
Treiziöme Le^on 

MOLIEhE 

L — Theorie generale de la comedie 

1. Position de la question. 

2. Gonception generale de la Comedie. 

3. Des conditions d'existence et d*evolution de la 
Comedie en Occident. 

4. Des diverses theories sur la Comedie. 

5. De Tevolulion de la Comedie en France. 

6. Du röle social de la Comedie. 

7. Conclusion. 

II. — Appreciation gSnerah de Meliere 

1. Position de la question. 

2. De la semaine consacree ä Meliere. 

3. Vie de Meliere. 

4. Des conditions sociales de Toeuvre de Meliere. 

5. Du Systeme dramatique de Meliere. 

6. De Toeuvre dramatique de Meliere. 

7. Conclusion. 



f 
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III. — Appreciation speciale de Moliere 

1. Position de la queslion. 

2. Des diverses appreciations de Toeuvre de Moliere. 

3. Apprecialion du Tartufe, 

4. Appreciation du Misanthrope. 

5. Appreciation des Femmes savanles, 

6. Appreciation des autres principaies pi^ces de Moliere. 

7. Conclusion. 

Quatorzi6me Le^on 

LESAGE — FIELDING 

I. — Theorie generale da roman 

4. Position de la question. 

2. Conception generale du Roman. 

3. Theorie eslhetique du Roman. 

4. De Tevolulion du Roman. 

5. Influence mentale et morale du Roman. 

6. Influence sociale du Roman. 

7. Conclusion. 

II. — Lesage 

1. Position de la question. 

2. Vie de Lesage. 

3. De i'ensemble de Toeuvre de Lesage 

4. Influence de la litlerature espagnole. 

5. Appreciation speciale de Gil Dias. 

6. De Torigine de Gil Blas. 

7. Conclusion. 

III. _- Fielding 

1. Position de la question. 

2. Vie de Fielding. 

3. OEuvre generale de Fielding. 

4. Appreciation speciale de Tom Jones. 

5. Appreciation de Sterne. 

6. Appreciation de Richardson. 

7. Conclusion, 
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ihünzi^me Le9on 

UADAUB DE UOTTEVILLB — U ADAME ROLAND — UADAUE, 
DB SEVI6NE — MADAME DB STAEL 

I. — Thöorie generale des Memoires 

1. Position de la question. 

2. Gonceplion g6nerale des Mömoires. 

3. De I'^voliition de cette littörature, surtout en France 

4. Du röle de celte lilterature. 

5. Gonceplion generale de la Correspondance. 

6. Evolution de cette littörature. 

7. Conclusion. 

II. — Madame de Motteville — Madame Roland 

1. Position de la question. 

2. Vie de Madame de Motteville. 

3. Des memoires de Madame de Motteville. 

4. Vie de Madame Roland. 

5. Memoires et correspondance de Madame Roland. 

6. Appreciation finale de Madame Roland. 

7. Conclusion. 

III. — Madame de Sevigne — Madame de Stael 

1. Position de la question. 

2. Vie de Madame de Sevignö. 

3. Correspondance de Madame de S^vignö. 

4. Vie de Madame de Stael. 

5. Memoires de Madame de Stael. 

6. Appreciation finale de Madame de Stael. 

7. Conclusion. 



BULLETIN DE FRANCE 311 

SEMAINE DE MOZART (3 leQons) 

DE LA CONSTITUTION DE LA LANGUE MUSIGALE 

I. — De la langue musicale 

1. Position de la quesüon. 

2. Des elements musicaux de la langne generale. 

3. Constilution abstraile de ces elements musicaux 

4. Du signe musical. — De son caraclere essentiellement 
subjectif. 

5. De la gamme. 

6. De Torganisation systematique de la gamme. 

7. Conclusion. 

II. — Constitution de la langue musicale 

i. Position de la queslion. 

2. Du discours musical. 

3. De la melodie. 

4. De rharmonie. 

5. De la mesure. 

6. Du timbre. 

7. Conclusion. 

III. — Des Oeuvres musicales 

1. Position de la question. 

2. De la voix humaine. 

3. Pes Instruments. 

4. Gonstruction d'une oeuvre musicale. 

5. Destination generale de Toeuvre musicale. 

6. De la correlation de Toeuvre musicale avec Tensemble 
de Tarl. 

7. Conclusion. 
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Dix-septiftme Le^on 

EVOLUTION DE LA MUSIQUE 

I. — Müsique dans Vatttiquite 

\ . Posilion de ia question. 

2. De la langue musicale dans Tantiquit^. 

3. De l'oeuvre musicale dans l'anliquile. 

4. Des doctrines musicales dans Tantiquite. 

5. De leiir evolution. 

6. Röle social et moral de la musique. 

7. Conclusion. 

IL — De la musique au moyen äge 

1. Position de la question. 

2. Creation de rharmonie au moyen äge. 

3. De Tecriture musicale. 

4. Des publications sur la musique au moyen äge. 

5. De Tceuvre musicale au moyen äge. 

6. Röle social et moral de la musique au moyen äge. 

7. Conclusion. 

III. — De la musique pendant les temps -modernes 

1. Position de la question. 

2. Evolution de la langue musicale. 

3. Evolution de Tinstrumentation. 

4. De Toeuvre musicale dans les temps modernes. 

5. Röle social et moral de la musique pendant les temps 
modernes. 

6. Des theories musicales. 

7. Conclusion. 

Dix-huitiöme Le^on 

MOZART 

I. — De la semaiue de Mozart 

1. Position de la question. 

2. Des diverses sortes d'oeuvres musicales. 
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3. Du drame lyrique. 

4. De l'evolulion du drame lyrique. 

5. De la semaine de Mozart. 

6. Appreciation g6n6rale des principaux types. 

7. Conclusion. 

II. — Mozart — Gluck — Rossini 

1. Position de la question. 

2. Vie de Mozart. 

3. QSuvre de Mozart. 

4. Vie de Gluck. 

5. OEuvre de Gluck. 

6. Vie et oeuvre de Rossini. 

7. Conclusion. 

III. — Hsendel — Beethoven 

V 

1. Position de la question. 

2. De Toeuvre purement instrumentale. 

3. Vie de Haendel. 

4. GEuvre de Haendel. 

5. Vie de BLeethoven. 

6. CEuvre de Beethoven. 

7. Conclusion. 

CONCLUSION SYNTHETIQUE (2 le^ons) 
Dix-neuviöme Le9on 

DE LA GLASSE ESTHETIQUE 

I. — De la classe esthelique pendant revolution moderne 

1. Position de la question. 

2. Du pouvoir spirituel spontane en face de Tancien 
pouvoir spirituel. 

3. Relations du pouvoir spirituel spontane avec le pouvoir 
temporel. 

4. De la classe esthetique. 

N. SÄRIE. T. II (13« ANNÄE). 1" NOVEMBRE 1890. 21 
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5. De la classe surtout lilleraire. 

6. Son Evolution. 

7. Conclusion. 

\ 
II. — De la classe dramatiqae 

1. Position de la quesliou» 

2. De la fonclion sociale el morale de la classe drama- 
tique. 

3. De son aclion speciale pendant Tevolulion moderne. 

4. Appreciation des diverses parlies de TOccident a cet 
egard. 

5. Gas special de la France. 

6. De la classe musicale. 

7. Conclusion. 

III. — Du röle de la classe esihelique coniemporaine 

1. Position de la queslion. 

2. Appreciation g^n^rale du role social et moral de la 
classe esihelique au xix'^ siecle. 

3. De la distinction des divers pays de TOccident ä ce 
sujet. 

5. Du Romantisme. 

6. Situation actuelle. 

7. Conclusion. 

Vingii&ine Le^on 

INCORPORATION 

I. — Räsume 

m 

1. Position de la question. 
2 Resultats logiques. 

3. Resultats esthetiques. 

4. Resultats moraux. 

5. Resultats sociaux. 

6. Choix esthetique. 

7. Conclusion. 



i 
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II. — Jugement 

1. Position de la question. 

2. Correlation de l'evoliition eslhelique, surtout drama- 
tique, avec Tevolution de la premiere phase moderne. 

3. Correlation avec Tevolution de la seconde phase. 

4. Correlation avec l'evolution de la Iroisieme phase. 

5. Correlation avec la Situation actuetle. 

6. Harmonie occidentale de Tart. 

7. Conclusion. 

III. — Incorporation 

1. Position de la question. 

2. Aptitude speciale du Posilivisme ä operer cette incor- 
poration. 

3. Des conditions de cette incorporation. 

4. Marche de cette incorporation. 

5. Des travaux necessaires pour operer cette incorpora- 
tion. 

6. Etat actuel de cette incorporation. 

7. Conclusion. 

Pierre LAFFITTE. 
10, rue Monsieur-le-Prince. 
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I. — SOCIETE POSMIVISTE DE NEWTON HALL 
(Fleur-de-lis-Court, Fetter Lane, London E. C.) 

1® PJÜLERINAGE A WINCHESTER (ALFRED) 

Le dimanche 28 juin (12 Charlemagne 102), — qui suit la 
föte d'AIfred dans le Calendrier positiviste (7 Charlemagne), 
— la Soci^t^ de Newton Hall s'est rendue en pelerinage ä 
Winchester, qui fut la capitale du roi Alfred^ vers Tan 890. 
Arriv^s ä la vieille cit^ de Wessex, les pelerins positivistes 
ont d'abord visitä la cath^drale qui contient les restes de 
plusieurs rois et chefs de la maison royale, et dont les 
honneurs leur ont etä faits par le Doyen, le Rev<^ D' Kitchen, 
savant distingu^, auteur d'une histoire de France, qui leur a 
donnä des explications tres interessantes sur les principaux 
objets qu'elle renferme. Les positivistes ont ensuite parcouru 
les vieux quartiers de la ville saxonne et Studio ce qui reste 
de ses anciens monuments. 

Au coursde ce pelerinage, M. Fr^d^ric Harrison a prononcö 
un discours commdmoratif, dont voici le rdsuroö : 

Mesdames, Messieurs, 

Nous realisons un projet, depuis longtemps conQu, en 
venant visiter aujourd'hui la vieille cite de Wessex, qui fut 
duiant plus d'un sidcle la capitale de TAngleterre et mdme 
de Tempire scandinave de nos anciens rois danois, qui est 
restee pendant cinq cents ans la rivale de Londres, et qui 
a ete la residence royale d* Alfred, la ville oü a r6gne, oü 
est mort et oü est enterre ce grand representant de la 
F6odülit6, le lype le plus noble et le plus pur qu'ait jamais 
fourni Thistoire politique. Getto antique cil6 merite, ä lous 
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egards, le souvenir que^ dans la inise en pratique de notre 
c Culte historique > nous avonsdejä accord^ aux divers lieux 
oü nous avons etd en pölerinage, ä Gantorbery, ä Stratford, 
a Cambridge, ä Oxford et ä Paris. Winchester ätait d^jä, 
en äffet, une place forte des Bretons avant Tinvasion 
romaine, et on retrouve encore sur ses collines quelques 
traces des construclions qu*ils y avaient ölevees; les Romains 
y construisirent une forteresse quadrilatdre dont on voit 
encore aujourd'hui les restes; depuis douze siöcles eile 
possede une histoire suivie et reguliere et c*esl ici qu'a vecu 
la plus grande parlie de sa vie, qu'est mort et qu*a 6lö 
enseveli notre grand roi Alfred, le plus noble des hommes 
d'Etat de TAngleterre, sinon de tous les hommes d'Etat du 
Moyen äge, dont nous allons maintenant esquisser la vie. 

Alfred, petit-fils d'Ecbert le premier roi de TAngleterre 
du Sud, dont les ossements sont encore conserv^s dans la 
Cathedrale, naquit ä Wantage, village voisin de Winchester, 
en 849. Tout jeune, il alla en pSlerinage ä Rome oü il fut 
presente au pontife Leon IV, et y sejourna un an. On peut 
s'imaginer facilement Tinfluence d'un pareil sejour dans la 
grande cite des Cesars et des Papes, sur le genie et Tarne 
du jeune Alfred, fils d*un pere heroique et d'une m^re 
pieuse et instruite. Trois de ses freres aines furent rois 
avant lui, mais perirent jeunes. II monta sur le tr6ne en 871 ; 
son rögne dura trente ans jusqu'en 901, et il mourut ä Tage 
de cinquante-deux ans, aprös avoir fonde la nation et la 
civilisation anglaises. Au moment de son avenement au pou- 
voir, ä rage de vingt-deux ans, le jeune heros se trouvait dans 
une Situation terrible. Les Danois pa'iens, aprds avoir conquis 
le nord et le centre de TAngleterre, mena^aient les restes du 
royaume Saxon de Touest. La jeunesse du roi fut altristee 
par une serie de revers : des la premidre annee de son 
regne il eut ä livrer dix combats au terrible ennemi, tous 
desastreux; sept ans plus tard, il est en fuite, presque isole, 
abandonne par les siens, sa capitale prise, ses armees 
dissoules, et lui-möme reduil ä errer dans les marais de 
Texlrdme ouest. Mais son äme de heros ne s'abandonna pas 
au desespoir, et les legendes populaires nous ont transmis 
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Cent aventuresdu roi indomptable. Avec la perspicacite d'un 
vrai g^nie mililairei il comprit qtie la vieille milice saxonne 
n*6tait plus en elal de S3utenir la lulte contre les farouches 
pirates du Nord qui etaient alors le fleau du monde chretien. 
Semblable ä Charlemagne et ä Cromwell, il comprit la 
nöcessite d'une armee reguliere permanente, solidement 
organisee, dont la foi inspirät renlhousiasme. Au fond des 
marais et des Forsts impenetrables, 11 commenga son oeuvre, 
formant et exergant iine troupe d'elite. Puis Toccasion favo - 
rable se presentant, il lance ses soldats contre les Scandi- 
naves, les chasse et les contraint ä traiter. Par la fameuse 
paix de Wedmore en 878, les Danois s'engagent ä se faire 
chretiens; ä se retirer dans le nord de l'ile et a laisser ä 
Alfred la libre possession de son royaume de Wessex 
{Saxonia de TOuest). Durnnt les dix ans qui suivent, le 
jetifie souverain assure la tranquillite de son pays. 
Rengainant sa gloricuse epee, il renonce a Tespoir trop 
premature de chasser les Danois de Tileentiere, il etablit uii 
modus vivendi avec les Scandinaves du Nord et il se consacre 
ä la reorganisation de son pi3llt royaiiinj. Tout y etait 
ä faire, mals le jeune roi etait capable de tout faire. II 
organise une police royale chargee de la paix inlerieure et 
de la securite des rues et des grandes routes. II encourage 
les commergants venus des pays etrangers, fonde des 
fabriques et etudia lui-meme les arts induslriels. II rend 
quantite d'ordonnances royales et redige un code de lois 
civiles. En m^me lemps, il presidait les cours de justice, 
ayant toujours sein de choisir des Juges scrupuleusement 
integres. II fonde des ecoles et s*efforce d'organiser ua 
Systeme d'inslruclion publique. II invite le docte maitre 
Grimbal de Saint-Omer ä venir ä Winchester prendre la 
direction centrale de Tinstruction. II entreprend la con- 
slruclionde lanouvelle calhedrale de Winchester, et il eleve 
deux abbayes dans sa capitale. Non conlent d'ölre l'esprit 
directeur, il etait encore le premier des citoyens pour 
Tactivite ; et il se monlrait ä son peuple, ä la fois, comme le 
guerrier le plus brave et le plus accompli, le jurisle le plus 
savant et le plus juste, Tindustriel le plus ingenieux, le 
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ehf^tien le plus sinc&re, Tetudiant le plus zelö, Tecrivain 
le plus populaire et le catholique le plus humble de son 
royaume. Alfred a ete sans contesle, le premier poele, le 
Premier prosateur, le premier professeur de son sidcle. 

On lut doit la Iraduclion en anglais de BoBthius, le dernier 
des philosophes anciens, du Manuel de I'Histoire ancienne 
crOrosius, rinsHtulion d'une Cbronique ofßcielle qu^jl com* 
men^a lui-mdme et qu*il ecrivit, durantplusieurs annees, de 
sa propre main. Do lui, dato le commencement de la litte- 
rature anglaise, et ses öcrits sont la vraie souche de notre 
laogue Alfred a ete, plus qu'aucun autre chef de TEurope 
moderne, le veriiable fondaleur de la natioa et de la civili- 
sation anglaises. Aussi, on comprend que la tradition popu- 
laire iui ait attribue la plupart des lois, coutumes ou institu- 
tions qui sont considerees comme dues aux Saxon^ : l'ega* 
Ute devant ia loi, le jugement par un jury, TUniversite 
d'Oxford, la represenlation parlementaire, elc. Quoique ce 
soit une grossi^re erreur de faire remonter ces institutions 
ä une epoque aussi äloign^e, il n'en est pas moins vrai, 
cependant, qu'Alfred a fqnde les conditions sociales d*oü 
ces institutions sont sorties. 11 a incarn6 la fermete, l'esprit 
national, Tenergie de la nation anglaise. Mais on aurait tort 
de le considerer simplement comme le petit chef d*une tribu 
insulaire. Son s^jour k Rome et sa haute Erudition Iui 
avaient permis de comprendre la superiorit^ de la civilisa- 
tion ancienne et de la royaule de Gtiarlemagae. Aussi il 
cherchait a faire entrer TAngleterre en communion avec 
TEurope par le commerce, la science, les arts et TEglise. 
II aurait voulu faire de Winchester ce que Aix-ia-Chapelle 
avait ete pour Charlemagne, une capitale des arts liberaux 
et de la grande civilisation, un rendez-vous pour les savants, 
et un centre de Terudition contemporaine. 

Auguste Gomte a nomme trois grands hommes qui resu- 
ment et qui illustreul la secoade epoque du moyen äge : 
Charlemagne, Alfred et Othon ; et, les seuls noms des 
hommes d*Etat du moyen äge qui figiirent dans le Calendrier 
abslrail sont ceux de Charlemagne, d' Alfred et de Godefroi. 
Le liatkre indique m^ne Alfred comme un type plus pur 
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que Charlemagne. Assurämeat, Alfred, chef d*un peüt 
royaume, doat le regard d'iia observateur place sur le haut 
d*uae de ces colliaes pourrait embrasser les froatieres, qiii 
n'avait peut-dtre pas uq million de sujels, et qui n'avait pu 
trouver, lors de son electioa au tröne, dix persoones lisant 
le laiin, a vecu dans un milieu laßniment inferieur a celui du 
grand empereur, et sa capitale de Winchester ne pouvait jai- 
mais §lre qu'une Aix ou une Rome de province. Mais sur ce 
terrain elroit, et dans ces modestes conditions^ Alfred a 
deploy^ toutes les qualites d'un homme de premier ordre. II 
possedait cette rare vue d'ensemble qui dlstingue les Cesar, 
les Charlemagne. II etait capable d'embrasser toute TEurope 
et meme toute la planele dans ses desseins. Ce simple chef de 
quelques provinces envoyait des ambassades ä Rome et ä 
Jerusalem, organisait la nation anglaise de teile fagon qu*elle 
put resister aux pirates scandinaves et expediait une flotte 
faire des decouvertes dans la mar polaire. Comme Charle- 
magne, il savait embrasser toute Tetendue du Passe et toutes 
les possibilites de TAvenir. II etait du tres petit nombre des 
genies createurs. Sa morale personnelle etait sans tache, 
mais sans auslerite. II etait gai et chevaleresque comme 
Henri IV, mais en meme temps pur et devot comme saint 
Louis. Aussi ruse et aussi prudent que Cromwell, il etait en 
m6me temps d'une sincerite et d*une simplicite touchantes ; 
comme guerrier, il fut aussi indomptabie et aussi ener- 
gique que Charlemagne et Frederic. Et quoique le theätre 
de ses lutces fut bien etroit, sa maniere d*y faire la guerre a 
ete admirable. II fut, ä vrai dira, un genie superieur durant 
la paix et durant la guerre, un veritable heros, simple, pieux, 
juste, tendre, laborieux et pur, qui unissait le genie tout 
puissant de Charlemagne ä une moralite infmiment plus pure. 
II etait brave et sage comme Godefroi, mais sans avoir la 
rage fanatique du croise et sa soif de sang impie. II avait 
Tenergie et la prudence de Cromwell, mais il etait plus 
simple, plus cultive, plus tendre. II etait profondement reli- 
gieux comme saint Louis, mais indemne de sa folie supersti- 
tieuse. Alfred a egale tous les hommes d'Elat du moyen 
äge, en genie et en heroisme; maiS;.ii u eu aussi un peu du 
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Charme beni de saint Bernard et mSme un peu de Tinspira- 
tion poetique et prophetique du Dante. Un de nos historiens 
a dit de lui : c Alfred est rincarnation de tout ce qui est 
noble et de toutce qui est aimable dans le caractere anglais : 
la patience, la perseverance, Tempire sur soi-möme, la 
reserve, Tesprit de justice, la poesie, la foi, la religion du 
devoir ». II est le seul Anglais, ajouterons-nous, dont parle 
THistoire, dont la vie ait ete sans tache et sans reproche. 

Oq nous demande souvent, a conclu M. Harrison en 
terminant son discours, ce que c'est que le Gulto de THunia- 
nite. Eh bien, mes chers confreres, nous pouvons faire cette 
reponse : mille annees se sont ecoulees, et tous las evene- 
ments qui separent le ix*" siecle du xix* se sont accomplis 
depuis Tepoque oü le roi saxon habitait ces lieux et faisait 
bätir ces murs, et, cependant, nous, posiiivistes, hommeset 
femmes, qui avons eprouve les dißicultes de Texistence, 
nous sommes venus pieusement ici, inspires par des senti- 
ments de vive reconnaissance et de profonde veneration, 
visiter les lieux oü a vecu et oü repose ce grand roi si saint 
et si sublime. Voilä en quoi consiste le Culte de THuma- 
nile. 

2*» PROGRAMME DE LA SOGIET^ POSITIVISTE DE NEWTON-HALL 

(1890) 
Commemoration de la morl d' Auguste Cointe 

Samedi 30 aoüt, pelerinage ä Tabbaye de Westrninster, 
sous la direclion de M. S. H. Swinny. 

Vendredi 5 septembre, ä 8 heures du soir, le discours 
annuel sur La vie et Poeuvre d' Auguste Comte *sera pro- 
nonce par M» Swinny, ä Newton-Hall. 

A 6 heures 1/2, soiree avec the dans la salle de la Corpo- 
ration ecossaise (altenant ä Newton-Hall). • 

Les reunions du dimanche reprendronl le 5 oclobre ä 
4 heures, et coalinueront tout l'hiver ä la meine heure. Elles 
seront consacrees ä une serie de Conferences sur les grands 
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types de t'Histoire universelle, en suivant i'ordre du Galen- 
drier positiviste. Durant les mois d'oclobre, noveinbre et 
decembre, les sujels suivants seront traites : 

Grands fondaleurs de religions : Moi'se, Numa» Bouddha, 
Gönfucius, Mahomet. (Le grand mouvement catholique 
represente synthetiquernent par le nom de saiat Paul sera 
apprecie plus tard.) 

Les poeles de rantiquite : Homere, Eschyle, Phidias, 
Aristopliane, Virgile. 

Lesphilosophes de rantiqaU6 : Aristote, Thaies, Pythagore , 
Socrate, Piaton. 

Les savants de rantiquite : Archimede, Hippocrate^ 
Appollonius, Hipparque, Pline Tancien. 

Le but de ces Conferences sera de donner un aper^u de la 
vie et de Toeuvre de chacun de ces grands hommes, et aussi 
quelques notices sur leurs contemporains ou sur leurs suc- 
cesseurs iinmediats. 

Les Conferences d*octobre seront faites par M. G. G- 
Higginson ; Celles de novembre et decembre par M. Frederic 
Harrison et par le D'' Bridges. 

Le diinanche, 28 decembre, il n*y aura pas reunion. 

Le mercredi, 31 decembre (jour des Morts), discours 
commemoratif; ä 8 heures du soir. 

Le jeudi, !•' janvier 1891 (jour do THumanite), discours 
de M. Frederic Harrison ä 8 heures du soir. 

A partir du 29 septembre, le choeur, sous la direction de 
M. Shore, reprendra ses exercices et les continuera lous les 
lundis ä la mäme heure. 

Les classes de frangais, sous la direction de M. PauUJ. 
Descours, rouvrirontle mardi 7 octobre, ä 8 heures du soir 
pour la classe elementaire. Une reunion supplementaire 
(ouverle ä ceux qui ne fönt pas partie des classes) aura lieu 
le Iroisieme vendredi de chaque mois pour la lecture en 
frangais d'une oeuvre de Moliere, de Corneille ou de Racine. 

M. Ddscours a aussi l'inlention de faire tous les mirdis, ä 
7 heures du soir, ä partir du 7 octobre, un cours d*ita- 
lien. 

Le second lundi de chaque mois (13 octobre, 1*' novembre, 
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8 decembre), ä 8 heures du soir, social Meeting avec aocom- 
pagnement de musique. 

La SoGiETE posiTiYisTE SQ reuoira le dernier vendredi de 
chaque inois, a 8 heures, pour discuter les queslions poU- 
tiqiies et sociales. Ces reuuions seront presidees par le 
professeur Beesly. 

La BiBLiOTHEQUE posiTiviSTE est ouvei'td. Les livres pour- 
ronl elre consulles ou einprunles apres demande prealable 
adressee au Bibliothecaire de Newton-Hall. 

L'admissioa ä toutes les Conferences et ä tonles les classes 
est Jibre. 

Le Iresorier des Fonds posilivistes est le professeui; 
Beesly, 53, Warringlon Cresconl, W., auquel ton les les 
souscriplions devront elre adressees. 

Pour plus de renseigneraents, s'adressep (par lettre) k 
M. Frederic Harrison, president du Comite positiviste anglais, 
ou au secretaire ä Newton-Hall. 

( Traduction par Ed. Laporte,) 

IL — SOCiETfi POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

En rapportavec la Societe positiviste de Londres 
61, Fonthill Road. Finsbury park N. 

Dispositions pour Phiver 1890 : Conferences tous 
Jes Dimanches soirs, ä 7 heures 

5 ociobre. — M. C. G. Higginson trailera du Posilivisrne 
contenu dans quelques-uns des ouvrages de Georges 
Eliot et specialement dans « Felix Holt ». 

12 ociobre. — M. S. H. Swinny : idem, « Mill on the Floss ». 

19 octobre. — M. F. W. Bocketl : ideaiy « Adam Bede ». 

26 octobre^ — M. F. J. Descours : idem^ « Romola ». 

2 novembre. — M. Frederic Harrison : « Homere et les 
poetes grecs ». 

9 novembre. — M. F. J. Descours : La Revolution fran- 
Qaise : Decadence generale de la monarchie fran^aise, 
depuis la seconde moitie du regne de Louis XIV (1689); 
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debuts de la sociologie : Montesquieu, Hume ; les ency- 

clopedistes : Diderot, d*Alembert, Voltaire, Condorcet ; 

regnes de Louis XV et de Louis XVI ; tentatives de 

refonnes par Turgot. 
16 novembre, — M. J. P. Descours : « Revolution fran- 

Qaise » : la France avant 1789 ; voyage d' Arthur Young en 

France ; Calonne, Necker ; banqueroute gönSrale. Le roi 

contraint d'appeler les £tats G6n6raux. 
23 novembre. — M. le D' Kaines : « La Revolution fran- 

Qaise » : les Etats Generaux (1789) ; intrigues de la Cour ; 

serment du Jeu de Paume ; le vote par ordres ; Mirabeau ; 

evenements de juillet ; renvoi de Necker; insurrection de 

Paris ; la garde nationale ; Lafayette ; prise de la Bastille ; 

fuite ä Varennes ; föte de la Föderation ; travaux de 

l'Assemblee Constituante. 
30 novembre. — M. le D' Kaines : « La Revolution fran- 

gaise » : Assemblee legislative : ses relations avec le roi 

et la Gour ; ses travaux ; etat des partis politiques ; les 

Girondins ; Dumouriez et Roland ; la Commune de Paris ; 

emigration des prätres et des nobles ; Danton ; Marat ; 

massacres de Septembre; les Royalistes envahissent la 

France ; 10 aoüt 1792. 
7 decembre. — M. S H. Swinny : « La Revolution fran- 

gaise » : Danton. 1. La Convention : ses essais de recons- 

truction ; 2. proces de Louis XVI ; 3« etat des partis. 

Girondins, Jacobins,Dantonistes; 4. chute des Girondins; 

5. dictature de Danton : son caractöre et ses Services; 

6. la Defense nationale : Carnot, les paysans, Tarmee ; 

7. le Comite de Salut public; 8. chute de Danton. 

i4 decembre. — M. S. H Swinny : « La Revolution fi*an- 
gaise » : la reaction : 1. raisons qui permettent de faire 
remonter ä la chute de Danton le mouvement reaction- 
naire ; 2. caractere de Robespierre ; 3. regne de la 
Terreur ; 4. histoire religieuse de la Revolution ; Prßtres 
constilutionnels ; la deesse Raison; TEtre suprSme; 5. 
chute de Robespierre; 6. retablissement graduel de la 
Societe ; influences contraires ; 7. le Directoire ; 8, les 
elections royalistes ; les armees republicaines en repos ; 
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coup d*Etat r^publicain et violation des theories domo- 

eratiques ; 9. Hoche et Bonaparte; 10. la r^action triom- 

phante; 11. la Revolution comme prdludedu Positivisme. 
Si decembre. — M. G. W. Fox : t l*Homme ». 
S8 decembre. — M. G. W. Fox : « l'Humanitö ». 

A partir du 5 octobre, räunion lous les dimancbea matin ä 
11 h. 15 pour ialecture et Texplicalion du Catöchisme posi- 
tiviste d'Auguste Gomte. Les personnes elrangeres sont 
invit^es ä cette classe qui sera dirigee par M. Kaines. 

Les meetings pour la discussion des questions politiques 
et sociales au point de vue positiviste auront iieu le premier 
mardi de chaque mois, ä 8 heures. Ces r^unions debuteront 
le 7 ociobre. 

Le 6 octobre commencera, pour continuer tous les lundis 
soirj les deux ciasses de frangais conduites par M. P. J. 
Descours. La classe 61ementaire commencera ä 7 heures 30; 
l'autre superieure se reunira ä 8 heures 30 pour la lecture 
des Oeuvres de Meliere, de Corneille et de Racine. 

Le cours de chant sera repris le jeiidi 9 octobre y ä 8 h. 30, 
et continuera tous les jeudis avec M. J. D. Lumb pour 
direcleur. 

Les dates des social meelings seront ulterieurement 
annoncees. 

La bibliotheque est ouverte. Les livres peuvent dtre 
empruntes ou consultes apres deinande adress6e au biblio- 
thecaire, M. H. Moore, 61, Fonthill Read. Une pelile collec- 
tion suppleinentaire d*ecrits positivistes a 6te formee par les 
soins des membres de la Society. 

Toutes les reunions sont libres. 

Nöus soUicitons le concours pecuniaire de toutes les 
personnes qui reconnaissent Tutilite de notre CBuvre. 

« Si donc nous avons semö parmi vous les biens 
spirituels, est-ce une grande chose que nous r6col- 
tions un peu de vos biens temporeis. » 

S» Paul. 1. Cor. IX. 11. 

M. R. Owen, secretaire et tresorier, 25, Red Lion Street E. C. 
D^ J. Kainbs, President, 8, Osborne Read. Finsbury Park. N. 
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TRADüCTioN ANGLAisE DE h'Appel oux Conservateuvs * 

I 

M. Richard Congpöve vient de publier ä Londres, avec 
M. T. C. Donkin, la traduction de VAppel aux Conserva- 
teurs. Avant de parier de ce travail, je crois utile de le 
rattacher ä la succession d'efforts par lesquels nos con- 
fr^res britanniques, avec autant de devouement que de 
talent, ont fait passer en anglais une partie des oeirvres 
d'Auguste Comte. Cela est necessaire pour les nouveaux 
adherents au Positivisme qui n'ont pas suivl, comme 
nous, cette longue et perseverante evolution de travaux, 
et aussi pour tous ceux qui s'interessent ä la propagation 
de la nouvelle doctrine. Pour tout Ic monde, du reste, il 
est bon d'avoir ä ce sujet une vue d'ensemble. 

La premiere oeuvre d' Auguste Corate, qui ait ete tra- 
duite, est le Discours sur rensemble du Positivisme, public 
par Auguste Comte en juillet 1848. C'est l'oeuvre döcisive 
d'Auguste Comte. Elle contient le resultat de ses medi- 
tations depuis la terminaison en 1842 du Cours de Philo- 
sophie positive ; on y trouve la base et le germe de tout 
ce qu'il a compose depuis. Auguste Comte, du reste, 
attachait k cette oeuvre une importance decisive et, 
quand il Teut publice, gräce k Intervention genereuse 

(1) Appeal to Conservatives, by Auguste Comte, author of The 
System of positice philosophy, and of The System of posUice poli- 
tics. — Order and Progress. The Fainily. The Country. Humanity. 
— Joint translators : T. C. Donkin ; Richard Congröve. •— Price : 
two shellings and six pence. — London : Trübner et C% Ludgate 
Hin. Also at the positivist library, 19, Chapel Street, Lamb's condnit 
Street, W. C. — 1889. The Hundred and First Year of the Great 
Crisis. 
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des Positivistes hollandais, « je serais mort desespere » 
me disait-il, « si je n*avais pu ecrire ce Diseours ; mais ä 
present, I'essentiel est fait et je pourrais disparaitre ». 

M. le D' J. H Bridges en publia ä Londres, en 1865, 
sept ans apres la mort d'Auguste Comte, une traduc- 
tion(l). 

Disoas quelques mots de cette traduction. C'est un 
volume in-8 de 426 pages. M. Bridges a introduit dans la 
traduction divers perfectionneraents. II a partage chaque 
chapitre en un grand nombre de sections qui sont indi- 
quees par ce qu'on appelle, en termes d'imprimerie, des 
manchettes II yaun grand avantage ä resumer ainsi, 
par une petite indication laterale, d'impression diffe- 
rente, l'idee principale developpee dans le texte. Cet 
usage etait usuel au xvn* siöcle. U me parait convenable 
pour toute exposition dogmatique ; mais il suppose dans 
l'auteur beaucoup de precision et de coordination ; et si 
cet usage a ete abandonne de nos jours dans les exposi- 
tions systematiques, celä tient peut-etre beaucoup plus 
qu'on ne croit ä Timpuissance des auteurs. Du roste, 
Auguste Comte a repris cet usage dans le premier vo- 
lume de \2iSynthesesubjective, paru en 1856. M. leD^'Bridges 
a compose la table des mati^res de la reproduction de 
ces diverses manchettes. Je pense que si nous reimpri- 
mons k Paris, comme cela me parait utile, le Discours 
sur l'ensemble du Positivisme, il y aura lieu de profiter du 
travail de M. Bridges en faisant la traduction de ces di- 
verses indications systematiques. 

Nos confreres, continuant dans cette direction, ont 
pubüe la traduction des quatre volumes du Systeme de 
Politique positive. 

Ils se sont naturellement partage la besogne pour 
accomplir cette immense Operation* La traduction du 
premier volume a ete faite par M. le docteur J. H. Bridges ; 

(1) A general elcw of Positioisme. Translated from the french of 
Auguste Comte, by J. H. Bridges, physicien to the Bradford Inflr- 
mary, late feUow of OrielcoUege. Oxford. London : Trübner and C«, 
60, Paternoster Row, 1865. 
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eile a paru ä Londres en 1875 (1). M. Bridges a maintenu 
ilans la traductioh de ce volume Tusage des manchettes 
ii)ti\>diüt dans la traduction du Discours sur Vememhle 
du Ihmiivisme; mais il a ajoute, dans la traduction de 
VlntroituctioH, un nouveau perfectionnement : il partagea 
ohaiiue chapitre en un certain nombre de sections indi- 
quees sur les marges et auxquelles sont subordonnees 
les indioations qui constituent les manchettes ordinaires. 
Le toul est reproduit dans la table des matiöres. II resuite 
de lä que la lecture de la table des matieres donne une 
promi^re idee de Tensemble de Toeuvre. Tousceux qui 
ont eludie Auguste Comte, et il doit etre etudie et non 
soulemenl lu, comprendront Tutilite et Timportance d'un 
toi Imvail, Je crois aussi que dans toute nouvelle edition 
thuH^aisodu^simerfß Politique positive, il y aura utiiite 
ti ivpriHluire ces perfectionnements düs ä Tinitiative et 
au travail de nos confreres britanniques. 

Le seoond volume du Systeme de politique positive a ete 
truduit par M. Frederic Harrison et public ä Londres, en 
1875 [i)> M. F. Harrison a conserve, du reste, quant aux 
manchetteSy aux divisions des chapitres en sections et 
quant ä la Constitution des tables des matieres, tous les 
perfectionnements introduits par M. Bridges. 

La traduction du troisieme volume a paru ä Londres 
eu 187t), avec tous les perfectionnements accomplis dans 
les dou\ Premiers volumes parus en 1875. Elle est due ä 
plusiours personnes. La preface, l'appendice et les deux 
pivmiers chapitres ont ete traduits par Edward Spencer 
Heosly, qui a, du reste, revu la traduction de l'ouvrage 
tout outier et ä qui on doit aussi la table des matieres. 
l.o obapitre lU a ete traduit par M. Samuel Lobb; le 

, n \' <(rfn 0/ Poaitite Polt'ty, by Auguste Comte autfaor ot System 

•*' i't't UK<i>phi/. First volume containing the general oiew of 

^ K-, 0< lutriHluctory principles. — London, Longmans, 

\^. ,, .ii o' /VKSfftVt» i\^lity, by Auguste Comte, author of S|(5tem 

> ; .>..i»vSiy'Ay siHx>ml volume containing « Social statics, 

s .;avi vUov^n olf Human Order ». London, Longmans, Green 
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quatrieme par Madame Fanny Hertz; le sixi^me par 
M. J.-H. Bridges et enfin le chapitre VII et la conclusion 
par MM. Vernon Lushingtonet Godfrey Lushington (1). 

Enfin la traduction du quatrieme volurae a paru en 
1877. 

Tout le quatrieme volume de la Politique positive a 6te 
traduil par M. Richard Congrfeve, Tappendice genöral Ta 
6te par M. Henry Dix Hutton ; enfin la table des matiöres 
et les notes marginales ont ete faites par les traducteurs 
avec le concours de M. Samuel Lobb. L'index gönöral 
des quatre volumes est du ä M. Fred6ric Harrison. Q'a 
ete lä un progrös special important; aussi avons-nous 
ete heureux que notre jeune confröre, M. H. d'Olier, si 
prematurement enleve au Positivisme, en ait lait une 
traduction qui a ete annexee au quatrieme volume de la 
reimpression frangalse du Systeme de politique positive. 
Quand nous ferons une nouvelle edition du Cours de 
Philosophie positive, je crois qu'il sera utile d'ajouter ä 
Touvrage un index semblable, en imitant Theureuse 
initiative de nos confröres britanniques. 

En 1883, M. Congröve a public ä Londres la traduction 
de la seconde edition du Catechisme positiviste d'Auguste 
Comte (2). Du reste M. Congreve avait dejä fait en 1858 
une traduction du Catechisme positiviste. M. Congreve a 
traduit aussl et public les huit premiferes circulaires 
d'Auguste Comte, les seules qu'il ait ecrites, puisque la 
Serie des miennes, qui continue Celles d'Auguste Comte, 
commence ä la neuvieme. Cette serie de circulaires con- 
tient l'histoire essentielle de Tevolution du Positivisme. 

Enfin, M. Call a public ä la fin de 1882, la traduction 

(1) System of Positice Polity, by Auguste Comte, author of « Sys- 
tem of Positive Philosophy » thirst volume containing « Social dy- 
namics, or the general theory of Human Progress ». —London, Long- 
mans, Green, and C% 1876. 

(2) The Catechism o/Positioe Religion, tremslated f rom the french 
of Auguste Comte by Richard Congröve. Second Edition revised and 
corrected and conf ormed to the second french Edition of 1874. London 
Trübner & C% 57-59. Ludgate Hill, E. C. Also at the positivist library, 
19, Chapel street. Lamb's Conduit street 1883. 

N. SÄRiE. T. n (13« Ann6e). 1" NovEMBRE 1890. 22 
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du Discours sur Vesprit positif d*Auguste Comte (i). Le 
traducteup a fait preceder son oeuvre d'une tres interes- 
sante preface. Je ferai seulement une petite Observation 
sur une legere erreur echappee au traducteur. 11 dit, 
page 8, qu'Auguste Comte avait pose sa candidature ä 
une chaire ä Vtlcole normale. C'est inexact; Auguste 
n'a Jamals rien cu ä faire avec VEcole normale. C'est ä 
YEcole polylechnique qu'il a pose sa candidature ä la 
chaire d'analyse et de mecanique. A la meme page, l'au- 
teur dit encore que Blainville adoptait et exposait dans 
ses cours les vues de Comte. II y a iä une reelle exagera- 
tion, M. de Blainville a ete de tout temps Tamiel lejuste 
appreciateur d'Auguste Comte, mais il avait en biologie 
sa direction propre; en religion et en politique, au con- 
traire, M« de Blainville avait fini, dans les derniers temps 
de sa vie, par se rattacher au catholicisme. Je Signale 
ces legeres imperfections pour une nouvelle edition de 
Celle utile et interessante traduction. 

On voll, d'apres Texposition sommaire que je viens de 
faire, la grandeur du travail accompli avec autant de 
perseverance que de devouement par nos confröres bri- 
tanniques, L'oeuvre entiere d'Auguste Comte a donc ete 
ainsi portee a la connaissance du public anglais, sauf le 
Cours de philosopliie posiliüej la Geomehie afialytiquej 
V Astronomie populaire et la Synthese subjective. Mais nos 
confreres, avec un grand sens social, ont fait la traduction 
de ce qui pouvait surtout servir k la propagande de la • 
doctrine renovatrice. 

II 

GONGEPTiON G^N^RALE DE i'Appcl üux Cofiservüteurs 

VAppel aux Conservateurs est la derniere manifestation 
des vues d'Auguste Comte sur Tapplication sociale et 

{{) PrcUmlnary Discourse on the Positice Spirit^ prefixed to ihe 
V Traite philosophique d' Astronomie populaire », by M. Auguste 
WmUo. — « Le discours actuel forme lui-meme un v6ritable ensem- 
Uio» iiuage fldMe, quoique tr6s contract^e d'un vaste systöme ». Dis- 
vvu/v* p, 104. — Translated by W. M. W. Call, M. A. Cambridge. 
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poUtique du Positivisme. Cet ouvrage parut, eii efiFet, en 
aoüt 1855, un an apr^s la piiblication du tome IV du 
Systeme de polUique positive oü se trouve exposee la 
theorie de la transitioii, et deux ans avant sa mort, qui 
eut lieu le 5 septembre i8S7. II a donc ä cet egard une 
importance speciale, en dehors meme des vues qu'il 
expose. Je voudrais presenter quelques considerations 
sup cette Oeuvre importante et apprecier sa relation avec 
la Situation actuelle, car une generation tout entiöre s'est 
ecoulee, depuis la publication de cette oeuvre (1). 

Le travail d'Auguste Corate est domine par cette con- 
ception capitale que le pouvoir doit appartenir aux 
Conservateups; les retpogpades et les pevolutionnaires ne 
pouvant le possedep que dans desoscillations passageres 
detepminees soit par la cpainte de Tanapchie, soit pap 
Celle d'un pecul exagepe. Le but de Gomte est d'indiquep 
qu'elle est la doctpine genepale qui convient aux vpais 
consepvateups et quelle doit etre leup conduite enveps 
les petpogpades et les pevolutionnaipes. Cette conception 
a besoin d'une explication, qu'Auguste Gomte indique 
dans sa preface, oü il fait Thistoipe du raot consepvateup 
dont la signification a beaucoup vapie, quoique dans la 
succession de ses sens diveps il y ait neanmoins une 
paptie constante, ä savoip : la pechepche de la stabilite 
sociale. Mais les ppocedes poup y appivep vapient avec la 
manifepe de concevoip la papt qu'il faut faipe k Tevolution 
sociale, et c'est la detepmination de cette papt qui a 
donne au mot consePvateup ses acceptions successives. 
G'est en 1817 que le mot conservateup supgit.dans le 
papti petpogpade, qu'il donna poup titre ä une pevue 
fameuse, publice sous la dipection de MM. de Bonald, de 
Chateaubpiand et de La Mennais. 

L'adoption de cette denomination pap le papti petpo- 
gpade constituait k quelques egards un progres, puls- 

(1) Some neglected passages on the Culte hlstorlque from Comte. 
Appeal to conservatives by W. F. Blake. — London : Kegan Paul, 
Treneh Trübner & C* limited, 1890. — Brochure de 32 pages. 

J'appröcierai dans la Recue Occidentale cet important opuscule. 
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qu'elle semblait indiquer le maintien de la stabilite 
plutöt qu'un retour violent vers le passe. Apr6s la se- 
cousse de 1830, le parti dit retrograde le devint deüniti- 
vement, en prenant un caractere presque exclusiveinent 
theologique. II devint parti d'opposition en meme temps 
que les revolutionnaires. Le raot conservateur fit alors 
un pas nouveau ; il s'appliqua alors k ceux qui voulurent 
gouverner en se plagant ä egale distance des retrogrades 
et des revolutionnaires. De lä, la denomination familiere 
de juste milieu. Mais ce parti, faute de doctrines propres, 
tendait ä emprunter ses idees d'ordre aux retrogrades et 
ses idees de progresaux revolutionnaires. C'etait un veri- 
table equilibre instable. Aussi le parti conservateur, 
aprös avoir merite le nom de Conservateur bome, tendit 
k devenir retrograde, en accusant de plus en plus un 
retour vers le catholicisme ; ce qui a fini par enlever ä ce 
parti toute veritable puissance ; et en fait, les conser- 
vateurs du temps de Louis-Philippe sont devenus de 
simples retrogrades. 

II fallait que le mot conservateur füt enfin adopte par 
le parti röpublicain; c'est lä la troisiörae et definitive 
evolution de cette denomination capitale. Voici ce que 
dit Auguste Comte dans sa preface : « Depuis que les 
» tendances subversives etaient ranimees, la dictature 
» franQaise ne pouvait se regenerer que quand la se- 
» cousse republicaine aurait assez developpe le regime 
» parlementaire et le journalisme, pour faire prevaloir 
» les besoins d'ordre sur les instincts de progres. Ainsi 
» commenga la phase finale du titre de conservateur qui, 
» desormais adopte par des republicains degages de 
» Tattitude revolutionnaire, peut partout indiquer la 
» disposition k conserver en ameliorant. Mais ce pro- 
» gramme resterait illusoire sans une doctrine capable 
» de proteger le fond, en changeant la forme, au lieu de 
» compromettre Tun pour garder Tautre (i). 

L*on peut, dans ce passage curieux, suivre la marche 

(i) Appel aiuo Consereateursy Prtface, pages xii et xiii. 
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de Tesprit d'Auguste Comte, gui indique comme accom- 
plie, dans le parti republicain, une evolution qui n'a pu 
commencer qu'aprfes 1870, c*est-ä-dire une demi-g6ne- 
ration aprös le moraent oü ecrivait Auguste Comte. II 
mettait donc au pr6sent ce qui ne pouvait avoir lieu que 
dans l'avenir. Auguste Comte öcrivait en plein empire 
son Appel aux Comervateurs. Cette Situation, qu'il regar- 
dait avec raison comme un simple incident historique, 
l'empecbait neanmoins, sans aucune concession de sa 
pari, d'employer ies formules caract6ristiques que per- 
met seule la Situation repubiicaine. Ainsi, il n'a pas pu 
se servirde la formule decisive, qui doit fitre, en France, 
la vraie conception preliminaire de tout homme d'Etat 
reellement conservateur : r6organiser sans Dieu ni roi. 
Gelte formule indique que Ton veut desormais conserver 
en ameliorant, d'aprfts des principes purement positifs, 
c'est-ä-dire scientiflques, et Ton donne une garantie 
complete au sentiment progressiste en faisant rentrer 
Dieu, suivant mon expression, dans Tordre priv6. D'un 
autre cöte, en öliminant le Roi, on peut energiquement 
proposer Torganisation d'une veritable puissance gou- 
vernementale sans 6tre soupQonne d'aucun vain retour 
vers le passe. La puissance gouvernementale peut etre 
alors energiquement invoquee comme etant au contraire 
la condition du progrös par la construction d'un puissant 
appareil, digne de Tetat avance de notre civilisation. 
L'on peut alors sortir de ces döbiles combinaisons de nos 
metaphysiciens revolutionnaires qui se proposent, avec 
autant de Süffisance que de naivete, de construire une 
machine qui ne marche pas, sous pretexte qu'en mar- 
chant eile pourrait se casser. Et tandis qu'ils ne songent 
qu'ä etablir requilibre par crainte d'abus, ils osent 
cependant se presenter ä nous comme las vrais partisans 
du progres ; ils ne parviennent pas ä comprendre que, 
pour realiser la plus mince reforme, la condition la plus 
elementaire est d'en avoir non seulement le desir, mais 
aussi la puissance. 
Ceci me conduit ä apprecier une denomination, dont 
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se sert couramment Auguste Comte, et qui, parfaitement 
admissible dans le langage scientifique, a donne iieu ä 
des attaques parmi les adversaires du Positivisme qui se 
sont trop laisses dominer par l'expression au Iieu de pe- 
n6trer dans le fond raeme de la conception : c'est du mot 
de dictature qu'il s'agit. Auguste Comte a toujours pro- 
clame que le gouvernement de la France doit etre dicta- 
torial et non pas parleraentaire. Comme le mot dictature 
a, de par Thistoire, un certain sens qui, de nos jours, a 
ete precise par la domination des deux Bonaparte, les 
adversaires du Positivisme, comme les positivistes ultra- 
orthodoxes ou de la formale, ont ete conduits ä de graves 
meprises sur les vraies conceptions d'Auguste Comte. 
Cette denomination de dictature, precieuse au point de 
vue scientifique, parce qu'elle est courte et rapide, a eu 
aussi de serieux inconvenients. L'on n'a pas suffisam- 
ment compris que dans les regiraes qu'indique le mot 
dictature, Auguste Comte a saisi une portee fondamen- 
tale, qu'il a, en realite, degagee, quoique d'une maniere 
insuffisamment explicite. C'est ce degagement que je 
voudrais accomplir pour dissiper les erreurs auxquelles 
Temploi de ce mot mal compris a conduit, ä mon avis, 
dans l'application politique du Positivisme. 

Je vais sommairement m'expliquer ä ce sujet. 

Voyons, en premier Iieu, quels sont les personnages 
auxquels, en France, Auguste Comte applique cette de- 
nomination de dictateurs. Sans doute, il l'applique aux 
deux Bonaparte, mais il l'applique aussi k Louis XVIII. 

« Le parti retrograde fut irrevocablement r^duit a 
» Tetat d'opposant d'aprös Tenergique sagesse de la dic- 
» tature frangaise, dans une transformation decisive, 
» instituee le 5 septembre 1816 et completee le 5 fe- 
» vrierl817 (1). » 

Et un peu plus loin, Auguste Comte ecrit, en parlant 
de Taccueil que fit, ä son opuscule fondamental, M. de 
Villele : « Je dois ici complöter ce souvenir (celui de 

(1) Appel auao Conseroateurs, Pröface, page vi. 
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» Carnot, le coraplimentant sur ce mßme opuscule), en 
» Signalant le noble accueil que ce Iravail obtint en 
» mßrae temps, du plus distingue des homraes d'Etat, 
» dontlexix* siecle puisse, jusqu'ä present, s'honorer 
» en Occident. Malgre ses preoccupations pratiques, le 
» digne president de la dictature legitimiste pressentit la 
» portee politique de la synthöse qui, subordonnant la 
» science sociale ä Tensemble des precedentes, devait 
» irresistiblement discipliner Tesprit theorique, princi- 
» pale source des perturbations modernes (1). » 

Le digne president de la dictature legitimiste, dont 
parle ici Auguste Comte, est M. de Villfele, qui a si long- 
temps dirige la politique de la Restauration. Enfin, Au- 
guste Comte, en parlant de Temancipation th^ologique 
de Louis XVIII, s'exprime ainsi : « Une semblable dispo- 
» sition prevalait... surtout chez le meilleur des cinq 
» dictateurs qui jusqu'ici succedörent ä Danton. En pre- 
» nant les renes, il sut dignement rappeler la serie d'an- 
» tecedents progressistes qui caracterisa les rois frangais. 
» Tandis que la royaute dechue avait surtout invoque 
j» rimposant monarque, qui commenga la retrograda- 
» tion, le sage dictateur institua, des son debut, une 
» filiation directe envers le plus populaire de ses ance- 
» tres(2). » 

Le meilleur des cinq dictateurs.., le sage dictateur, desi- 
gnent ici Louis XVIII. II resulte de toutes ces citations 
caracteristiques qu'au fond le mot dictature n'est chez 
Auguste Comte qu'une maniere courte de designer la 
prepondörance du pouvoir central, en d'autres termes, 
du gouvernement ; les assembles ne pouvant ni ne devant 
ni administrer ni gouverner, leurs fonctions doivent etre 
essentiellement de surveillance et ont spöcialement pour 
but le vote de Timpöt. C'est lä, ä mon avis, la vraie con- 
ception positive, qui a toujours finalement prevalu dans 
Tevolution de notre histoire, et qu'il est de notre devoir 



(1) Appel aux Conseroaieurs, Preface, page ix. 

(2) Id. id. page vii. 
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de faire prevaloir dans le public d'une maniere explicite 
et systematique. II en resultera ce grand beoefice, que 
les populations et le gouvernement, au lieu de subir les 
^venements et les necessites fatales des situatioos en 
Protestant au nom d'un ideal irratioonel, s'y adapteront 
convenablement ; on evitera ainsi des perturbatioos 
continues. 

Du reste, il Importe d*observer qu'Auguste Gomte a tou- 
jours nettement pose que la dictature gouveroemeotale 
dont 11 parlait devait toujours se combiner avec une 
pleine libertö d'exposition, de discussion et d'association. 
Par consequent le mot de dictature ne pouvait avoir, daos 
Topinion de Gomte, ä aucun degre, le seos purement 
romain de la premiere origine, ni celui qui resultait de 
Texemple du despotisme retrograde de Booaparte. Ge 
que je viens de dire complete donc le vrai seos qu'ü faut 
donner au mot dictature dans la langue d' Auguste Comte. 
Je crois neanmoins, que tout en respectant la langue 
scientifique et precise du philosophe, nous devons habi- 
tuellement, dans notre propagande courante, eviter 
Temploi d'un mot qui exige de telles explications, pour 
ne pas induire le public en erreur. Du reste, il faut 
reconnaitre que si Auguste Comte a pose le vrai grand 
Probleme politique, en ses conditions fondamentales, il 
ne Ta veritablement pas suffisamment rcsolu. II faut, en 
eflfet, satisfaire ä trois conditions essentielles : !• prepon- 
derance du gouvernement ou du pouvoir central ; 2* vote 
du budget comme fonction essentielle de l'assemblee ou 
des assemblees en qui reside le pouvoir local|; 3* liberte 
de discussion, d'exposition et d'association ; cette liberte, 
bien entendu, n'ayant qu'un caractöre relatif et devant 
etre, comme toutes les puissances, assujettie ä certaines 
conditions d'ordre. Ce grand probleme, Auguste Comte a 
essaye, depuis 1848, de le resoudre ; et il faut franche- 
ment reconnaitre que ses Solutions ont ete reellement 
imparfaites et nullement en harmonie avec la marche 
spontanee des eveneraents. Je reviendrai, du reste, sur 
un tel sujet, dans un travail special que je reserve ä la 
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Revite oceidentaley sur Thistoire des idees poliligues d'Äu- 
guste Conite. J'ai dejä prepare ce travail, en publiant le 
plan du gouvernement revolutionnaire, imprime en 1848, 
et ensuite le manuscrit du second plan qui, 6labor6 par 
une commission coraposee de MM. Liltre, Magnin et 
Laffitte, ne put paraitre ä cause du coup d'£tat du 
2 decembre 1851. 

II faut reraarquer d'une mani^re generale, k cet egard, 
que les positivistes, que j'appellerai de formule, ont, 
Selon moi, comrais une erreur en croyant que les con- 
ceptions politiques de Comte etaient vraiment suflSsantes 
pour diriger la pratique des gouvernants ä qui il ne 
restait pour ainsi dire ä faire, par une Operation vraiment 
secondaire, qu'une simple application de ses vues. Je 
crois qu'il y a, ä cet egard, ä la fois une erreur doctrinale 
et aussi une insuffisante appreciation de la pensee mßme 
de Comte qui, il faut bien le reconnaitre, n'a pas ete 
suflBsamment explicite. Cette question se lie ä la grande 
theorie de la relation entre Tabstrait et le concret qui 
exige incontestablement de nouvelles meditations ; puis- 
que des esprits trös dislingues, du reste, ont pu, dans le 
Positivisme, commettre, je le crois du moins, des exage- 
rations qui ne me paraissent pas absolument rationnelles. 

Mais Sans aborder cette grande theorie, qui exigera de 
ma part un travail special, on peut constater que les 
conceptions politiques 4'Auguste Comte ont un degre de 
generalite tel, qu'elles ne peuvent pas directement suffire 
ä la pratique immediate des hommes d*Etat. EUes leur 
fournissent une direction generale de plus en plus neces- 
saire et sans laquelle le gouvernement politique devien- 
drait de plus en plus impossible ; mais elles ne les 
dispensent nullement d'un grand nombre d'elaborations 
speciales, sans compter le choix des agents et Tobligation 
absolue de prendre toujours la Situation teile que le 
passe Ta creee, pour point de depart de leur activite 
propre. 

Cette consideration nous permet d'apprecier ceux qui, 
par une ultra-orthodoxie veulent non seulement appre- 
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cier, mais pour ainsi dire diriger le courant de la pratique 
politique. Outre que leurs conseils sont souvent illu- 
soires, ils en viennent ä la vöritable suppression de la 
division des deux pouvoirs ; puisqu'il ne resterait le plus 
souvent aux hommes d'fitat d'autres fonctions que d'ßtre, 
sous peine d'excommunication majeure, les simples 
agents d'execution des. purs theoriciens ou pretendus 
tels. 

Teile n'a jamais 6te la maniöre de voir ni d'agir 
d'Auguste Comte; son incomparable education mathema- 
tique lui avait trop appris quelles sont les veritables 
relations de la mecanique rationnelle ä la mecanique 
pratique pour qu'il ait pu vraiment croire qu'il füt 
possible ä la sociologie abstraite d'etablir autre chose 
que les conditions genörales d*action auxquelles il faut 
satisfaire, il est vrai, sous peine d'avortement. 

Mais dans cette limite, il faut bien le reconnaitre, 
Taction du philosophe est veritablement considerable, et 
de nos jours absolument indispensable. Et je puis en 
indiquer des preuves incontestables. Ainsi, il est bien 
evident que les Operations des hommes d'Etat ne peuvent 
consister qu'en un empirisme aussi grossier qu'insuffi- 
sant, s'ils n'ont pas une vue precise de la marche de 
l'övolution huraaine, de la limite vers laquelle eile tend 
et de la Situation acquise dans cette evolution. C'est 
pourquoi Auguste Comte, dans son Appel aux conserva- 
teurs, indique les points principaux de la Synthese posi- 
tive, en tant qu*elle definit les conditions necessaires 
dynamiques et statiques de l'organisme social. Par 
exemple, quand les hommes d'Etat occidentaux exercent 
sur la planöle une action croissante, et qu'ils invoquent 
les interfits de la civilisation generale, n*est-il pas vrai- 
ment nöcessaire de definir avec precision en quoi con- 
sisto sa nature et les conditions de son evolution. Et dans 
oct ordre de questions, la Substitution de Tesprit relatif 
& Tesprit absolu n'est-elle pas une condition encore plus 
nt^^ossaire que dans la politique Interieure de chaque 
Klal. Si, au Heu dMnvoquer dans la politique planetaire, 
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les interets g^neraux de la civilisation, iious lui donnons 
pourbut, comme le veut Auguste Gomte, la Constitution 
finale de THumanite, n'aurons-nous pas accompli un pas 
immense, qui modifiera bientöt d'une mani^re profonde 
l'opinion publique et la pratique des homraes d'Etat? Gar 
la Constitution de THumanite, c'est le concours des 
d i vepses patries, en tenant compte de leur Situation, de 
leur nature, de leurs antecßdents. Et d6s lors, riiomme 
d'Etat n'est-il pas oblige de s'elever definitivement au 
point de vue positif, qui seul permet d'apprecier toutes 
les doctrines religieuses et de les utiliser au noin et par 
le moyen d'une doctrine superieure? 

Dös lors, pour operer convenablement, il faut etablir 
un systferae de menagement qui n'est ni Toppression ni 
l'hypocrisie.C'estce systörae de menagement qu'Auguste 
Comte preconisa, comme devant etre en Occident, specia- 
lement en France, la conduite des vrais politiques, ä la 
hauteur de la Situation actuelle ; et certainement, quelle 
que soit leur superiorite d'esprit, ils ne pourront s'y 
raettre que par une acceptation generale, mais precise, 
des principales vues du Positivisme, dont Auguste Comte 
a donne une admirable condensation dans son Appel aux 
conservateurs . 

II est neanmoins evident que dans Tavenir les philoso- 
phes, dans lapartie superieure de lahierarchie, pourront 
donner des conseils plus precis que ceux indiques par 
Auguste Comte. Pour cela, il faudra satisfaire ä deux 
conditions : 1° Une etude plus approfondie, par la Philo- 
sophie troisieme, de la relation de l'abstrait au concret; 
2° une pratique de politique generale qui resultera neces- 
sairement des relations des philosophes et des hommes 
d'Etat dans les degres supericurs de la hierarchie. Mais 
Auguste Comte avait un sentiment si profood de la 
vraie difficulte du Conseil en politique, qu'il avait fixe 
rage de quarante-dcux ans pour des philosophes scienti- 
fiquement cultives, pour Tepoque normale des hautes 
consultations politiques. On voit d'apres cela quel auralt 
ete son jugement sur les jeunes outrecuidants. 
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nobles types ce combat contre les habitudes du passe et 
cette victoire de la raison. II est vrai quo M. Gambetta 
fut aide dans cette lutte par la consideration patriotique 
de la presence de Tetranger, qui poussait ä Tunion, par 
la vue du danger de la conspiration monarchique; 11 est 
vrai aussi que la Commune nous avait delivre des purs 
et des deraocrates qui ne concMent Jamals rien. 

Ce Premier groupement des conservateurs devenus 
republicains, et des republicains d'ancienne date, posa 
les premiöres bases de la creation si difficile et si impor- 
tante d'un parti republicain gouvernemental; c'est-ä- 
dire d'un parti essentiellement conservateur, comprenant 
de mieux en mieux lanecessite de toujours subordonner 
Tevolution progressive aux conditions fondamentales de 
l'ordre ; d'un parti ayant le sentiment, et de plus en plus 
lanotion, si bien systematisee par le Positivisme, que 
les bases gouvernementales sont toujours les mßmes au 
milieu des forme s les plus variables, de meme que les 
lois de la mecanique se retrouvent dans toutes les appli- 
cations industrielles. M. Gambetta presida ä cette grande 
Operation; et il serait interessant de suivre, mais ce 
n'est pas ici le lieu, l'evolution de sa propre pensee et la 
hardiesse croissante de ses affirmations gouvernemen- 
tales en face des formules surannees de la vieille meta- 
physique revolutionnaire. Et je disais alors ä mes amis, 
avec Temotion profonde d'un bon citoyen, que la pra- 
tique du parti gouvernemental valait mieux que sa 
thöorie ; et qu'il evoquait trop souvent les formules revo- 
lutionnaires en les violant. C'etait peut-6tre necessaire, 
mais c'etait neanmoins fächeux; car cela donnait une 
apparence de faussete aux actes du parti republicain 
conservateur. Les bases de ce nouveail parti etaient 
neanmoins fortement posees; mais cette reelle insuflB- 
sance dans les notions dogmatiques et les formules qui y 
correspondent ne permettaient guere ä ce parti de se 
constituer solidement ; car il lui 6tait ainsi tres difficile 
d'attaquer et de se defendre convenablement. 

A la mort de Gambetta, la presidence du parti gouver- 
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nemental appartenait evidemment ä M. Jules Ferry. On 
doit reconnaitre, ä mon avis, que cetle vue capitale a 
soiivent trop echappe ä plusieurs de ceux qu'avait groupe 
Gambetta ; ils ont trop meconnu qu'il n y a pas de parti 
Sans un chef; et ils sont retombes dans la vieille erreur 
democratique et parlementaire, d'aprös laquelle on peut 
remplacer en politique les hommes de haute valeup par 
une savante combinaison de mediocrites, fussent-elies 
eloquentes. Gette defaillance se caracterisa suptout dans 
l'affaire de Lang-Son, dans laquelle le Parlement, il faut 
le dire, tomba au-dessous de tout raepris. M. Jules Ferry 
a, dans son ministeriat, deploye les grandes qualites 
d'un homrae d'Etat, y compris Tinebranlable fermete; ce 
qui n'exclut nuUement la souplesse. Ges qualites, il les 
a raontrees dans une des plus importantes Operations du 
parti republicain, et qui est jusqu'ici son oeuvre la plus 
caracteristique, ä savoir rotablissement d'un vaste Sys- 
teme d'enseignement, purement laique. La Republique 
prenait ainsi, d6s le debut, son grand caractere, qui 
est de constituer une vaste base doctrinale exclusivement 
positive, autour de laquelle tous les Frangais puissent se 
rallier, en laissant dans Tordre purement prive toutes 
les doctrines indemonlrees et par suite divergentes. 
Qu'il me soit permls, ä ce sujet, d'indiquer de quelle 
maniöre j'ai applique, au point de vue positiviste, mon 
approbation de cette grande Operation. Nous voulions un 
vaste Systeme d'enseignement primaire laique, mais ni 
obligatoire, ni gratuit. Or, fallait-il blämer et ne pas 
appuyer, dans la limite de notre puissance, la grande 
Operation accomplie par M. Jules Ferry, parce que des 
trois conditions du probl6me, tel que nous le concevions, 
il en eliminait deux? Je ne Tai pas pense et je reste ine- 
branlable dans ma conviction. Du probleme politique et 
social tel que nous le concevions, il realisait la partie 
essentielle. Quant aux deux autres, Texperience, la seule 
maitresse de la science et de la politique, permettra* 
loujours de revenir en arriere et de raodifier. En outre, 
il faut reconnaitre que l'obligation et la gratuite etaient 
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tellement preponderantes dans l'esprit des republicains, 
qu'il eüt ete trös difficile ä un horame politique d'eliminer 
cesdeuxconditions. Enoutre, il faut reconnaitre qu'un 
veritable horame d'Etat, preoccupe d'asseoir rapidement 
son Oeuvre et de la garantir des vents et des tempetes, 
pouvait ä bon droit considerer la gratuite et Tobligation 
comme 6tant des conditions necessaires pour assurer la 
rapidite de Toeuvre. J'ai insiste siir ce point, afin de 
donner aux jeunes positivistes un exemple de ce qui me 
paraJt etre la vraie methode de rapplication delatheorie 
ä la pratique en politique. Je ne puis, du reste, quitter 
ce sujet sans fletrir, avec le nombre croissant des bons 
Frangais, Tindigne conduite des monarchistes, des revo- 
lutionnaires et des socialistes, envers un homrae d'Etat 
de la valeur de M. Jules Ferry. üne juste reaction se 
produit ä cet ögard, et son importance augmente rapide- 
ment. 

Mais cette evolution du parti gouvernemental ou, en 
termes plus scientifiques, republicain-conservateur, a 
ete caracterisee par Tadoption de deux formules, dont 
Auguste Gomte avait preconise Tadoption dans VAppel 
aux conservateurs . M. Gambetta, en effet, en proclamant, 
avec autant d'elevation que de ferraete, en pleine Sor- 
bonne, qu'Auguste Gomte etait le plus grand penseur du 
slöcle, adopta nettement son admirable formule : Le 
progrds n'est que le developpement de Vordre. M. Jules 
Ferry, dans son Journal V Estafette, a pris pour devise : 
Ordre et progres, J'espere bien que cette grande formule 
sera deiinitivement adoptee par le parti republicain et 
qu'elle deviendra un jour solennellement la devise meme 
de la Republique frangaise. 

La vieille devise : Liberte, ßgalite, Fraternite, qui eut 
son jourd'eclat et d'utilite, est maintenant oubliee sans 
doute, mais eile n'est pas remplacee. Auguste Gomte 
avait propos6 de la purifier en eliminant le mot tlgalite; 
et Gaussidiere eut, en 1848, ce noble courage, trop peu 
imite. Gela, du reste, n'avait rien d'etonnant de la part 
d'un homme trop meconnu, qui n'eut qu'un röle bien 
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court, mais ä qui Ton doit neanmoins la belle formule : 
Faire de Vordre avec du desordre. Et n'est-ce pas Ik, en 
eflfet, le grand problöme politique de raaintenir Tordre 
public au milieu d'une anarchie intellectuelle si consi- 
derable. Le Positivisme donnera les raoyens dogmatiques 
necessaires pour resoudre ce probl^me, en degageant 
d'une manißre explicite, du coeur de tous les citoyens, 
ces longues traditions d'ordre, qu'un long passe y a 
implicitement deposees. Et d*ailleurs, la Republique bre- 
silienne qui, sous Timpulsion du Positivisme, a pris pour 
devise : Ordre et progrds, donne dejä un preraier exemple 
que la Republique frangaise suivra, j'espöre, bientöt. 

J'ai toujours, et des le debut, approuve systeraatique- 
ment cette formation graduelle du parti gouvernemental 
en France ; j'ai täche, avec toute l'energie de mon action 
philosophique, d'y contribuer; et cette action prolongee 
pendant tant d'annees n'a pas ete, je pense, inefficace. 
Je puis m'en assurer par la penetration de quelques-unes 
de mes expressions caracteristiques. Je crois avoir suivi 
la vöritable methode qui doit presider aux relations de 
la theorie ä la pratique en politique. Je n'ai pas sacrifie 
le fond ä la forme ; je n'ai pas pense qu'il fallait con- 
stamment blämer les hommes politiques parce qu'ils 
n'entraient pas absolument dans des souliers prepares 
d'avance. J'ai toujours cru, et je le crois encore, qu'en 
faisant abstraction d'une cuisine politique, oü les hommes 
d'Etat sont seuls competents, il fallait saisir, pour 
approuver ou blämer, les grandes lignes de leur action. 
Mais, bien entendu, cela ne m'a pas emp6ch6 de remplir, 
pendant une genöration entiöre, ma fonction philoso- 
phique, en prechant le Positivisme sous toutes ses 
formes, et j'ai toujours compris qu'il n'en va pas de la 
politique comme de Tevolution d'une formule philoso- 
phique ; que les grandes conceptions ne peuvent pene- 
trer dans la pratique que graduellement et trös lente- 
ment. Auguste Gomte, ä mon avis, s'il a admirablement 
determine la direction du mouvement, s'est evidemment 
trompe sur sa vitesse; ä cet egard, je ne me suis jamais 

N. SÄRiB. T. II (13« Ann6e). 1" NovEMBRB 1890. 23 
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fait Illusion, ce qui n'a pas nui, je l'espöre, ä Tenergle de 
mon action. 

Quoi qu'il en soit, je devais aux positivistes une expli- 
cation systematique de la raethode politique que j'ai 
constamment suivie. 

Mais le parti gouvernemental a subi un violent orage 
dont il s'est pour le moment sufflsamment degage. Nous 
avons vu, en eflfet, le parti revolutionnaire radical, 
intransigeant et socialiste toujours fidele ä ses habitudes 
de perdre la Republique. II s'est allie pour une teile 
destination avec le parti monarchique Nous avons vu le 
radicalisme le plus pur porter la myrrhe et Tencens et 
dansep devant l'arche. Les avances ont mis la raain dans 
la main du clericalisme et ont subi sa direction. Le bon 
sensde la France a fait justice d'une pareille tentative, 
dirigee par quelques politiques habiles dans la presse et 
dans le gouvernement. L'on peut k ce propos conslater 
un grand abaissement mental et moral dans le parti 
retrograde comme dans le parti revolutionnaire. Gela 
devait 6tre, car les partis qui se trouvent de moins en 
moins en rapport avec les necessites d'une Situation 
doivent, par cela raßrae, diminuer dans la valeur de leur 
personnel. Ce qui grandit rhonime dans la vie publique, 
c'est le sentiment et la nolion qu'il se trou ve en harmonie 
avec de hautes necessites sociales. Or, le parti retro- 
grade represente de moins en moins Tordre et le parti 
revolutionnaire de moins en moins le progres. 

Une teile Situation generale est de plus en plus favo- 
rable pour Tavenement du parti republicain conservateur 
ou, en d'autres termes, gouvernemental. Mais cet avöne- 
ment exige des conditions doctrinales sans lesquelles 
aucune coordination politique ne peut avoir lieu. Gelte 
coordination neanmoins est d*autant plus necessaire 
qu'on est dans une Situation plus compliquee, tant k 
Tinterieur qu'ä Texterieur. Le Positivisme a certainement 
agi dans cette direction, tant sur le public proprement 
dit que sur les hommes politiques ; mais il y a encore 
immens6ment ä faire. II y a lä pour l'action philosoplü- 
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que, un grand röle ä remplir^ exigeant une activite per- 
s^verante et continue. 

Le Probleme, tel qu'il se pose, est celui-ci : faire con- 
courip toutes les diversites qai resultent de la diflference 
des doctrines au Service commun de la Patrie, en se 
plagant ä un point de vue superieur, positif et reel, qui 
Sache apprecier et regier ces diversites. C'est le grand 
Probleme qui s'imposa ä Henri IV au moment de son 
av^nement. II y avait en France deux partis : les catho- 
liques et les protestants calvinistes et lutheriens ; il 
fallait les faire concourir au service de la France en 
reduisant autant que possible leurs divergences ä n'fitre 
que d'ordre prive. C'est ce problöme d'une si haute 
-difficulte que le parti des politiques avait compris et que 
resolut le genie de Henri IV avec une approximation 
süffisante. Comme roi, il resumait en lui toute la serie 
des traditions et des efforts par lesquels la France 
s'6tait constituee, au raoyen de Tadrainistration, de la 
diplomatie et de la guerre, en un grand organisme 
collectif, dominant et protegeant la vie economique des 
individus et des farailles. L'edit de Nantes fut la Charte 
qui expriraa cettc grande politique. Henri IV, en prote- 
geant le developpement de findustrie, de Tart et de la 
science, put faire concourir au service de sa diplomatie 
les diversites theologiques quelconques. La decadence 
de la raonarchie a commence lorsque Louis XIV, imitant 
l'absurde politique de TEspagne, abandonna, par l'inepte 
revocation de Tedit de Nantes, une teile politique ; et la 
Prusse commenga k emerger, en devenant le Heu de 
refuge des diversites theologiques sagement utilisees 
pour le Service commun du pays, par le genie incompa- 
rable de Frederic II qui porta cette politique au plus 
haut degre de systematisation (1). 

(1) C'est le sentiment de la similitude entre la politique d'Henri IV 
et Celle qui s'impose avec bieu plus d'extension ä nos hommes d'Etat, 
qui m'a conduit ä prononcer ä Pau une appreciation de Henri IV, le 
vendredi 15 aoüt 1890. Des circonstances speciales ne m'ont pas per- 
mis de donner tous les döveloppements que je croyais nöcessaires ; 
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Mais le probl^me qui pouvait 6tre resolu du teraps de 
Henri IV, par Tempirisme d'un liorame de genie, posse- 
dant le pouvoir par droit hereditaire, exige maintenant 
un enserable de vues doctrinales. II n'est plus possible 
aujourd'hui d'invoquer la volonte personnelle comrae 
sanction definitive d'un empirisme superieur; il laut 
motiver auprös de Topinion publique tout au moins la 
marche generale du gouvernement. Pour cela, ii faut 
eviderament certains principes, par lesquelsle gouverne- 
ment puisse obtenir Tappui de Topinion, en degageant, 
auprös de la masse sensee, les realites de la Situation 
que voilent les theories theologico-metaphysiques deve- 
nues de plus en plus illusoires. II n'est nullement neces- 
saire ä Thorame d'Etat de devenir un positiviste ortho- 
doxe; il lui faut neanraoins adopter certains principes 
generaux, veritableraent positifs et opportuns. G'est ce 
qui evidemment se fera de plus en plus, quoique lente- 
ment; le passe repond de Tavenir. G'est aux philosophes 
ä contribuer ä une teile Solution, par un apostolat intelli- 
gent et devoue. 

Mais, comme je le disais, le probleme s'est singuliere- 
ment agrandi depuis Henri IV. Les varietes theologico- 
metaphysiques ont augmente sans doute en nombre, 
raais elles ont ditninue en intensite; pendant que crois- 
sait, avec une vitesse irresistible, la preponderance de 
l'industrie et de la science, dont l'une, coordonnant l'autre, 
fournira le point d'appui d'une politique vraiment supe- 
rieure. Cela est necessaire en face d'un probleme qui 
embrasse desormais, non seulement la France et l'Occi- 
dent, mais la planete entiere. II faut desormais que nos 



aussi je me propose de faire dans la Reoue ane exposition complöte 
de la politique de Henri IV ; neanmoins tous les points principaux 
ont öte indiqu^s et compris. M. Spuller, dans le numero du 
17 aoüt 1890 de la Republlquö /rangaise, a publie, sous le nom de 
politique reparatrice, un travail des plus interessants, oü il rapproche 
la politique qui convient actuellement ä la France de celle qu'avait 
inauguröe Henri IV, et il termine ainsi : « On a bien fait de prononcer 
?* son 61oge Tautre jour ä Pau. C'est, aujourd'hui, le parti r^publicain 
» tout entier qui doit imiter Henri IV. » 
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hommes d'Etat, non plus par le Systeme de Thypocrisie, 
mais par un convenable Systeme de menagement, sachent 
tenir compte de toutes les varietes religieuses de la pla- 
nete au point de vue superieur d'une civilisation indus- 
trielle et scientifique. 

La preraifere condition, des-lors, d'un veritable homme 
d'Etat, c'est, en etant lui-m6me degage des preoccupa- 
lions theologico-metaphysiques, de savoir les apprecier 
et aussi les utiliser lout en les maintenant neanmoins 
dans une convenable Subordination politique L'on peut 
dire qu'au fond c'est läla Situation legale de la France; il 
n'ya qu'ä mieux la systematiser et la formuler. Deux 
hommes d'Etat superieurs, MM. Gambetta et Jules Ferry, 
ont donne ä cet egard un exemple caracteristique, qu'on 
n'a pas assez apprecie, mais dont Tavenir fera sentir la 
portee. L'enterrement de Gambetta a ete ä ce sujet une 
incomparable manifestation ; degage de tout appareil 
theologique quelconque, il fut la manifestation de la 
douleur de tous les bons Frangais pour la perte que 
venait de faire la patrie. L'on peut lire dans la Revue 
occidenlale Tappreciation aussi eloquente que profonde 
que fit, k ce sujet, M. Frederic Harri son. 

Pierre LAFFITTE. 

Cadillac-sur-Garonne (Gironde), le lundi 1" sep. 1890. 
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UN DISGOURS DE M. HIPPOLYTE STÜPÜY 
SÜR SOPHIE GERMAIN 

Le samedi 2 aoüt 1890 avait lieu la distribution des 
prix aux eleves de TEcole municipale superieure Sophie 
Gerraain, sous la presidence de M. H. Stupuy, membre 
du Conseil municipal de Paris et du Gonseil departemen- 
tal de rinstruction primaire. 

La ceremonie avait cette annee une attraction speciale : 
on inaugurait le buste de la patronne de Tetablissement 
commande par la Ville de Paris ä M. Zacharie Astruc. Le 
discoursprononce parle president presentaitdonc un dou- 
ble interet; nous n'etonnerons personne en disant qu'il 
est excellent de tous points, et par Televation des idees et 
par l'elögance du style. La Revue occidentale le reproduit 
integralement, comme eile a reproduit celui prononce 
par notre ami Tannee derniöre en pareille circonstance 
(V. Revue occidentale, n° de septerabre 1889, p. 276). Ces 
pages, ecrites sous Inspiration de la doctrine positive, 
meritent d'ötre conservees; chaleureusement applaudies 
par un auditoire attentif et charme, elles seront vivement 
goütöes par nös lecteurs, qui y trouveront plus d'un 
sujet de meditation. 

Sur le dösir exprime par notre venere directeur, M. P. 
Laffitte, je ferai preceder le discours de M. H. Stupuy 
d'une courte introduction historique sur les eflforts faits 
par le positivisme pour honorer la memoire de Sophie 
Germain. 

Lorsque cette femme de genie raourut, le 27 juin 1831, 
eile n'etait guere connue que du monde savant La noto- 
riete qu'elle s'etait justement acquise par ses decouvertes 



scientifiques, ne döpassait pas le cercle assez restreint 
desmathematiciensetdes physiciens. L'oeuvre posthume, 
publice deux ans apr^s sa morl par son neveu Lherbette, 
devait la classer parmi les grands philosophes du si^cle. 

Mais ses Considerations generales sur Vetat des sciences 
et des lettres, tombant dans un milieu refractaire aux 
idees positives, demeurörent ignorees des philosophes, 
ou plutöt des professeurs de la Philosophie officielle de 
l'epoque. Un seul peoseup etait alors capable de les 
apprecier, gräceä une forte 6ducation scientifique, gräce 
aussi ä ses vues generales. Aug. Comte — car c'est de 
lui dont je veux parier — lut ce remarquable opuscule 
d6s sa publication et, Tocjasion s'en presenlant, ii le 
loua en quelques lignes qui meritent d'etre reprodui- 
tes (1) : « Son excellent discours posthume indique en 
» Sophie Germain une Philosophie trös elevee, ä la fois 
» sage et energique, dont bien peu d'esprits superieurs 
» ont aujourd'hui un sentiment aussi net et aussi pro- 
t fond. J'attacherai toujours le plus grand prix ä la con- 
A formite generale que j'ai apergue dans cet ecrit avec 
» ma propre manifere de concevoir Tensemble du deve- 
» ioppement intellectuel de THumanite. » 

L'accord entre ces deux puissants esprits n'existe pas 
seulement sur ce point, capital il est vrai, mais sur d'au - 
tres encore, non moins importants. Sophie Germain, 
comme Aug. Comte, enseigne que tous les phenomenes 
sont soumls ä des lois, qu'il s'agisse du monde physique 
ou du monde moral. « L'esprit humain obeit ä des lois », 
ecrit-elle, et cela non seulement pour arriver ä la con- 
naissance du vrai, mais aussi pour la production du 
beau. Cette idee, d'une Observation sl juste et si profonde, 
fut en quelque sorte le germe du tableau cerebral de 
Comte, du moins de sa theorie intellectuelle. Le Maitre, 
qui se plaisait ä rendre ä chacun ce qui lui est du, le 
reconnait lui-meme lorsqu'il ecrit dans son Systeme de 



(1) Cours de philosophie positioe. 2« ödit. Paris, 1864. Tome II, 
p. 415 (en note). 
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politique positive {t. 1, 1851, p. 715) : « La marche essen- 
» tielle de l'intelligence reste, en effet, toujours la meme, 
» soit dans les combinaisons pratiques, soit dans les 
» compositions theoriques, tant scientifiques qu'esthe- 
» tiques, corame le prouve assez reminente Sophie Ger- 
» rnain, par un opuscule posthume trop peu apprecie. » 

Gelte admiration si vive et si raisonnee pour un esprit 
congenöre, Aug. Comte la sanctionna en quelque sorle 
lopsqu'il construisit son calendrier. II plaga Sophie Ger- 
main dans le mols de la Philosophie moderne et la donna 
pour adjoint au philosophe allemand Hegel. 

Le rapprochemenl de ces deux grands esprits parait au 
premier abord inexplicable. Qu'y a-t-il de commun, en 
eflfet, entrc le philosophe allemand qui, s'il est le dernier 
des grands metaphysiciens, en est aussi le plus obscur, 
et Tillustre mathematicienne qui s'efforga, non sans 
succös, de demontrer la Subordination des phenomenes 
sociaux et moraux ä des lois scientifiques ? 

Auguste Comte, en construisant son calendrier, ne Ta 
pas accompagne d*un commentaire explicatif, et nous en 
sommes reduits aux conjectures, sinon sur les motifs qui 
Tont guide dans le choix de ses types, du moins sur les 
places qu'il leur a assignees. Gela est vrai surtout des 
adjoints. Et, cependant, il faut reconnaitre que, dans la 
majorite des cas, il existe entre le type principal et son 
adjoint une sorte de ressemblance, un air de famille qui 
trappe tous ceux qui sont un peu au courant de l'histoire 
politique, scientifique ou esthetique. En outre, cet air de 
famille n'exclut pas un certain degre d'inferiorite de 
Tadjoint vis-ä-vis du type principal. Je prends au hasard 
un exemple. Dans la semaine de Hume,.du mois de 
Descartes, se trouve Joseph de Maistre avec de Bonald 
pour adjoint. Ge sont lä, certes, deux penseurs conge- 
neres ; mais combien est marquee la superiorite du pre- 
mier sur le second ! 

En ce qui concerne Hegel et Sophie Germain, le pro- 
blöme semble plus delicat, l'explication plus difflcile ä 
trouver ; on voit mieux, en effet, ce qui distingue ces 
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deux grandes intelllgences que ce qui les rapproche. 
Toutefois, en scputant un peu leur OBUvre, on finit par 
trouver de l'analogie entre certaines de leurs concep- 
tions fondamentales 

M. Pierre Latfitte qui, plus que personne, a profonde- 
ment medite le calendrier de Comte, d'aprfes les principes 
positivistes et qui en a donne un vivant commentaire 
dans son cours si remarquable sur les Grands Types de 
CHumanite, a bien voulu nous faire connaitre une de ces 
conceptions communes ä Hegel et ä Sophie Germain ; 
seule, eile suffirait ä expliquer la decision prise par le 
Maitre de les associer Tun ä Tautre. 

Sans entrer ici dans les details de la grande construc- 
tion metaphysique de Hegel (1), on sait qu'ä sa base, ou 
si Ton preffere, k son point de depart, se trouve Vetre, 
non tei elre, mais Tetre general et indetermine, la notion 
de rstre. Dans cette notion si simple, se trouve le germe 
d'une contradiction, c'est le non-itre. II faut etre meta- 
physicien pour pouvoirdemontrer que cet etre, qui est ä 
lafoisetqui n'est pas, devient; et comment le devenir 
est la conciliation des deux termes qui semblaient 
s'exclure. 

Cette conception abstraite et metaphysique de YStre, 



(1) Une des expositions les plus claires qui en aient ^i6 donn^es 
en France est eelle d'Edmond Schörer (Hegel et l' Hegelianismen in 
Melange d*histoire anctenne, 2* ödit. Paris, 1865, p. 283). Le savant 
critique a surtout fait ressortir avec beaucoup de sagacite les causes 
de l'avorteme'nt de ce « puissant mouvement de pensöe spöculative » ; 
il Signale surtout « le progrös des sciences naturelles, les magni- 
fiques r^ultats obtenus par la m6thode experimentale, ces grandes 
döcouvertes qui, en ^tablissant la süretö de procede d'observation, 
semblent etablir, par contre-coup, l'insufflsance des d^monstrations 
a priori ». Puis il ajoute : « On ne peut se le dissimuler, l^ Philo- 
sophie positieey Celle qui se borne ä observer, ä grouper et ä röduire 
en systöme, tend ä envahir la place jadis occupöe par la metaphysique, 
c'est-d-dire par la science qui part de l'idee pour expliquer le monde. 
Eh bien I Iheg^lianisme, par sa perfection meme, par la vari6te des 
applications quMl avait tent^es, par Taudace avec laquelle il avait 
entrepris d'expliquer Tunivers, l'hög^lianisme a contribuö ä ruiner 
la confiance des hommes dans la pensöe pure. II a fait faillite, et 
c'est le Posttioisme qui a pris la suite des affaires ». II n'est pas 
Sans int^röt de rappeler que Sch^rer öcrivait ces lignes en f^vrier 1861. 
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qui semble la de de voüte du systfeme de Hegel, se 
retrouve dans Sophie Germain. « De toutes nos idees, la 
plus abstraite est celle de Tfitre », dit-eile quelque part 
(V. ed. Stupuy, p. 167), et ce « type de l'ßtre » a pour 
eile « une realite absolue». Toute cette conception de 
l'etre, de ses conditions et de ses lois, malgre toute la 
clarte de Sophie Germain, a, comme le dit avec raison 
M. Laffitte, « un parfurn de metaphysique alleraande et 
surtout hegelienne ». 

Sophie Germain qui connaissaitbienla Philosophie de 
Kant, devait connaitre aussi celle de Hegel ; peut-etre 
mßme avait-elle ete en relation personnelle avec celui-ci 
lors de son voyage ä Paris, en 1827. Cette hypothese n'a 
rien que de plausible : Hegel ayant ete beaucoup föte 
dans le monde acad emique, oü frequentait Sophie Ger- 
main. 

Quoi qu'il en soit, on voit qu'une connaissance plus 
approfondie de l'oeuvre de ces deux grands esprits per- 
met de trouver moins extraordinaire le rapprochement 
qu'en a fait Auguste Gomte dans son calendrier. 

En assignant ä l'illustre geometre un rang parmi les 
grands penseurs du siecle, le tondateur du positivisme 
indiquait ä ses disciples les devoirs qu'ils auraient ä 
remplir envers eile; ils n'y faillirent pas. II ne s'agissait 
pas de lui eriger une statue sur une de nos places publi- 
ques; eile y ferait certes meilleure flgure que la plupart 
des mediocrites auxquelles notre democratie prodigue 
et le bronze et le marbre. L'hommage ä rendre ä une si 
grande intelligence, pour etre plus discret, doit atteindre 
plus sürement son but, qui est de mieux faire connaitre 
son Oeuvre et de bien indiquer sa place dans Thistoire 
des progres de l'esprit humain. 

Cette CBUvre de Sophie Germain, il importait de la 
remettre entre les raains de ceux qui s'interessent aux 
questions philosophiques. La premiere et unique edition 
en etait depuis longtemps epuisee et il n'appartenait 
qu'ä de rares bibliophiles d'en posseder un exemplaire. 
M. H. Stupuy prit h täche de combler cette lacune de 
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nos bibliotheques ; mais ii devait nous donner plus que 
nous n'esperions. En foiiillant dans le departement des 
manuscrits de la Bibliothöque nationale, il y decouvrit 
tout un cahier de pensßes philosophiques, ainsi que la 
correspondance de Sophie Germain. A Taide de ces docu- 
raents, il put nous donner une Sophie Germain, en quel- 
que Sorte inedite, mais qui complete celle des « Conside- 
rations generales sur Tetat des sciences et des lettres, 
aux diflferentes epoques de leur culture (1) ». 

Que dire de Texcellente notice que notre savant ami a 
mise en tete du volume, qui n'ait dejä ete dil ? A la fois 
poete et philosophe, il a su apprecier avec une grande 
sürete de vues, et l'oeuvre sclentifique et l'oeuvre philo- 
sophique de la grande geometre. Comme Ta si bien dlt 
M. le D' Segond (2), « on ne saurait discuter le plein 
» succes de cette notice, aussi nous ne croyons pas devoir 
» la mieux caracteriser, qu'en y reconnaissant l'em- 
» preinte des caracteres communs ä toutes les oeuvres 
» elevees de Tesprit, caracteres determines par Sophie 
» Gerraain, Hordre, la proportion, la simplioite. » 

Gräce ä ce biographe digne d'el le, Sophie Germain etait 
enfin tireede Toubli. Les revues, les journaux de la France 
et de Tetranger apprecierent, presque tous avec la plus 
vive Sympathie, la vie et Toeuvrede cette femme illustre. 
De tous ces travaux, je ne mentionnerai ici que les deux 
remarquables articies publies ici-meme par M. Paul Fou- 
cart (3), et Touvrage public en Allemagne par le D'^ Hugo 
Gcering (4). 

Mais la täche de notre ami n'elait pas complete. En 
faisant au cimetiöre du Pere-Lachaise un pieux peleri- 
nage sur la tombe de son hero'ine, il eut la tristesse dou- 
loureuse de constater qu'elle n'etait qu'une ruine aban- 

(1) OSuvres philosophiques de Sophie Germain, suivies de pensees 
et de lettres iii6dites -t pr6c6dees d'une notice sur sa vie et ses 
Oeuvres, par H. Stupuy. Paris, 1879. 

(2) Reoue posltice, num^ro de septembre-octobre 1879, p. 315. 

(3) Reoue occldentale^ 1" sörie, t. IV, p. 426, et t. V, p. 215. 

(4) V. Tarticle bibliographique sur ce volume. In Rcoae occldentale^ 
2« s^rie, t. I, p. 117. 
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donnee : la grille etait rouillöe, brisee, deplacee ; le 
terrain, par endroit, se trouvait defonce ; le buis qui, 
depuis de longues annees, n'avait pas' 6te taille, formait 
un arbuste broussailleux ; la pierre, renversee, s'ap- 
puyait sur son ancien soubassement... {Loc. dt. p. 89). 
« Cependant, ajoute M. H. Stupuy, une graine, apportee 
» Sans doute par le vent, a produit un magnifique 
» marronnier qui, enfongant ses racines dans la tombe 
» merae, etend au loin son orabre ; un lierre grimpe ä 
» son tronc, gagne les premieres branches et, gä et lä, 
» laisse retomber melancoliquement de longues tiges. 
» La nature, non sans gräce, a remedie ä l'oubli des 
» hommes. » 

Cet oubli, les positivistes se firent un devoir de le re- 
parer. Sur Tinitiative de M. H. Stupuy, une souscription 
fut ouverte, ä laquelle prlrent part tous les disciples de 
Comte, de quelque nuance qu'ils fussent, plusieurs 
membres de Tlnstitut et un certain nombre d'adraira- 
teurs de Sophie Germain. Gräce ä ces genereux dona- 
teurs, gräce aussi aux eflforts de notre ami, ä qui sa 
Situation de conseiller raunicipal a permis de lever bien 
des difficultes administratives, la tombe de Sophie Ger- 
main est enfin restauree ; la poesie et la science ont 
ainsi acquitte le tribut qu'ils devaient ä celle qui a 
medite leur alliance. 

Depuis quelques annees le Gouvernement et la ville 
de Paris ont pris l'excellente habitude de donner aux 
etablissements d'instruction publique des noms de 
savants ou de philosophes illustres ; c'est ainsi que les 
deux plus recents lycees de Paris ont ete appeles : Lycee 
Buffon et Lycee Voltaire. La ville de Paris installa, il y a 
quelques annees, dans Tancienne Institution Harant, 
situee au Marais, une ecole superieure de jeunes filles 
qui porta tout d'abord le nom provisoire d'Ecole de la 
jue de Jouy, et qui, sur la proposition de la Commission 
de Tenseignement du Gonseil municipal, fut enfin 
denommee : Ecole Sophie Germain. II est certain que 
M. H. Stupuy, quoique ne faisant pas partie de cette 
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Commission, n'a pas ete etranger ä cette heureuse trans- 

formation de nom. 

On comprend sans peine qu'ä notre ami, plus qu'ä 

tout autre, revienne Thonneurde presider la distribution 

des prix de cet etablissement. On verra par son discours 

de cette annee ce qu'il a fait pour reconstituer le buste 

de Sophie Germain ; ce qu'il n'a pas dit et ce que je suis 

heureux de pouvoir signaler, c'est la pieuse pensee qu'il 

a eue de faire acheter, avec le reliquat de la souscription, 

une magnifique couronne, destinee ä 6tre portee par les 

eleves de l'ecole Sophie Germain sur la tombe de leur 

patronne. Cette simple, mais touchante manifestation, ne 

manquera pas de raviver dans le coeur de ces jeuries 

fiUes les sentiments de veneration pour la femme de 

genie, eveilles chez elles par les beaux discours de 

M. H. Stupuy. 

D'' Ant. Ritti. 

DISCOURS DE M. H. STUPUY 

Mesdames, 
Mesdemoiselles, 

Je vous remets, au nom du Gouseil municipal de Paris, le 
buste de Sophie Germain, la femme eminente qui est la 
patronne de votre ecole. 

En vous ToiTrant, la municipalite parisienne n'apporte pas 
seulement nn hommage ä une grande memoire, eile donne 
en mdme temps une marque de Sympathie ä votre etablisse- 
ment, indique Tinter^t qu'elle attache ä vos etudes, se fait 
un plaisir d'afßrmer, une fois de plus, sa satisfaction ä votre 
distinguee directrice, M"® Ghegaray, ainsi qu*au personnel 
enseignant dont le concours devoue ne se dement pas. 
( Applaadissements,) Gelte annee encore, j'ai pu constater, 
soit par les succes obtenus, soit par les examens de passage, 
quelle place honorable tient l'ecole Sophie Germain parmi 
sesrivales; combien Tenseignement qu*on y re^oit repond 
ä la pensee qui en a inspirela fondation; ä quel point, sous 
une habile direction aidee du savoir et du zele des profes- 
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seurs, les Services qu'elle rend sont importants dans Tordre 
pratique comme dans Tordre moral. 

Assur6menl,Mesdames, Mesdemoiselles, c'estuneagr^able 
mission pour raoi d'avoir ä vous remercier et ä vous feliciter 
devant Celle dont l'image, gi'äce a la slatuaire, presidera 
desorrnais ä vos travaux. Mais s'il y a de ma part, en ce 
jour oü nous Tinaugiirons, felicitations et remerciements, 
n'y aura-t-il pas de la vötre engagement et resolulion de 
persöverer et meme de mieux faire encore? Je tiens le con- 
trat pour signe. 

G*est ä un artiste depuis longtemps recommande par des 
Oeuvres remarquees, Zacharie Astruc, que le Gonseil muni- 
cipal a confie le sein de reproduire les traits de Sophie 
Germain. II etait diffizile de rnener une teile oeuvre ä bonne 
fin. Aucun portrait de Tillustre mathematicienne n'existe; 
du moins, malgre de longues recherches, n'en a-t-on pas 
trouve. Toutes les personnes de son intimite ont disparu. 
Point de renseignements, ä cet 6gard, dans les rares et 
courtes notices qui, autrefois, avaient parle de ses ecrits. 
Vous savez que son nom lui-meme etait tombe dans un 
injuste oubli. Fallait-il se contenter d'une image purement 
ideale ? Heureusement, la töte de Sophie Germain avait 6t6 
moulee sur son lit de mort pour une etude phr6nologique; 
le Museum possedait ce moulage unique et, quand le Sou- 
venir du monde savant se reveilla, un exemplaire de ce 
document precieux me fut offert par les professeurs : c'esl 
lui que Tartiste a consult^, etudie, reproduit. La figure que 
nous avons sous les yeux est donc, quant ä la forme, d'une 
exactitude rigoureuse. 

Mais oe plätre inerte, au cräne sans cbevelure, ä la phy- 
sionomie sans regard, sur lequel la mort laisse apercevoir 
sa froide rigidite, 11 fallait l'animer, lui atlribuer une r6alite 
vivante, le forcer en quelque sorte ä reprendre Texpression 
perdue; et, pour cela, que faire? L*artiste a compris qu*il 
trouverait le secret d'une resurrection, non dans la banale 
etude du modele qui porte les signes de Tinevitable destruc- 
tion, mais dans la connaissance de Toeuvre qui a r^siste au 
temps. Aussi le buste de Sophie Germain qu'il nous donne 
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n'est-il pas celui d'une femme savante, en costume severe, 
preoccup^e uniquement de inathematique : c'est celui de 
l'unedes ferames de ce 18' siede ä la fois si serieiix et si 
charmant, femme superieure dont la tSte meditative est 
egay^e par un sourire; et, si nous pouvions Touvrir, le livre 
qu'elle tient ä la main nous parlerait sans doule moins des 
c Surfaces ^lastiques t que de ^ Tetat des sciences, des 
» lettres et des arls aux differentes epoques de leur cul- 
» ture. » (Applaudissements.) 

En est-il ainsi? Zacharie Aslruc a-t-il reussi ä r^sumer, 
dans un ensemble harmonieux, les traits reels de Sophie 
Germain et le caraclere general de ses produclions intellec- 
tuelles, c'est-ä-dire de son genie? Je n*h 6sile pas pour ma 
part ä reconnaitre que, sous le ciseau d'Astruc, la philoso- 
phie et Tart, la verite et Tideal ont trouv^ une egale satisfac- 
tion; notre sculpteur merite donc notre eloge et nos applau- 
dissemenls. (Applaudissements repeles,) 

Mesdemoiselles, 

Vous vous etonneriez si je n*essayais pas de tirer un 
enseignement de la ceremonie qui se Joint aujourd'hui ä la 
distribution annuelle des recompenses. 

Un poete latin, parlant des grands hommes, afflrme que 
nous en seotons le prix quand ils onl disparu. Soit, ne dis- 
cutons pas. Mais voilä precisement Tutilitö des monuments. 
Les honneurs rendus ä la memoire des bienfaiteurs de 
rhumanite suppleent leur pr^sence et leurs exemples qui 
nous manquent ; et c*est ainsi qu'ä Taide de Teloquence, de 
la poesie, des beaux-arts, ils continuent apres leur mort ä 
pr^cher la vertu aux vivants. Le personnage n'est plus, mais 
ä Taspect de son image on se rappeile ses travaux, ses 
iuttes — car jamais rien de grand ne s'est fait sans plus ou 
moins d'opposition, — sa tenacite pour leguer une decou- 
verte utile ou une belle oeuvre ä la post6rit6, sa mort tra- 
gique quelquefois, et Ton se dit avec Diderot que mieux 
vaut une noble chimdre qui fait mepriser le repos et la vie, 
qu'une realite sterile. J^ajoute que ri.en ne fortiiie mieux en 
nous le sentiment de la justice ; que quiconque concentre 
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totites ses Forces, tous ses projets, toutes ses vues dans 
Tinslant oii il vit diff^re peu de la brüte, et qu'il est de la 
nature de l'lioinme de s'entretenir du passä et de l'avenir. 
{Marques nombreaaes d'assenlimeBl.) 

Saas doute les hautes fdcull^s et la puissanc» de travail 
qui fönt la giotre durable sont le privilege de quelques-una ; 
Sans doute les conditions sociales soni lelles que le plus 
grand nombre des ouvriers da la täche humaine reslent, 
pour les g^ngralions Tiitures, ä l'^tat de bienfaiteurs ano- 
nymes; mais 11 appurlietit ä tous d'elever leur äme par 
radiniration de ce que leurs semblables ont Tait de bon et äe 
beau dans le passö, en d'antres termes d'etendre leur exis- 
lence. A ce point de vue, le inarbre et le bronze transformes 
en hommage apparaissent comine des agenis stimulaleurs 
de nos meil leurs penchanis : ils solidarlsenl les siecles, indj- 
quent le devoir, ^veillenl la bienveillance, consacrent Ib 
civilisatjon- Quel exemple nous en trouvons ici m&me! Pen- 
dant cinquanle ans, seuls, quelques esprils d'elJte conserven 
le Souvenir de Sophie Germain; voilä que de toutes parls, 
aujourd'liul, en AUemagne, en Haue, en Anglelerre, sa bio- 
graphie est recherchee, son livre traduit, son nom c616br6, 
et, autour da maibre dans lequel eile semble revivre, vos 
jeunes cceurs battent en ^coulant son ^loge. (Appiaudisse- 
ments.) 

Ce besoin de justice , d'admiration et, parfois, de rSpara- 
tion, est si bien dans la nature des cboses, notre dette est si 
grande envers nos prödecesseurs , que nombre de bons 
esprits songenl ä inslituer des fgles publiques en l'honneur 
des disparusdont l'ceuvre persnnnelle a servi l'ceuvre com- 
mune; ce serait lä, ä coup sür, un excellent proced^ pour 
dövelopper l'esprit historique et le sentiment de continuile. 
Nos päres de la Revolution avaient compris l'importance da 
oette idöe ; plus pt'^s de nous, le gui Je de ceux qui pensent, 
Auguste Comle, en a demonti-S la valeur morale. 

lieu de nous rappeler, Mesdemoi- 
trdre et de proportions », c'est ä 
jophie Germain nous conseille de 
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respecter toujours. La mesure, ce semble, est en toutes 
choses et surtout dans une matiere aussi delicate, difflcile k 
trouver. Essayons. 

Rendre une justice solennelle aux createurs du patrimoine 
intellectuel et moral dont nous proßtons, cela est bien; 
mais ii iinporte aussi de ne pas laisser notre esprit s*attarder 
dans une veneration benevole : si, depuis les tailleurs de 
silex des cavernes jusqu'aux promoteurs de la declaration 
des Droits de riiomme, nous saluons ceux qui ont mis le 
bien-6tre oü 6lait le denüment, le savoir oü etait Tigno- 
rance, la dignite civique oü etait Toppression, c'est precisö- 
ment pour les remercier de nous avoir arraches aux lamen- 
tables conditions de notre origine, de nous avoir affranchis 
du passe. Gardons-nous des culles inconscients. Teile doc- 
trine fut autrefois un procede de civilisation qui, dans un 
milieu plus eclaire, devint un moyen d'arretep tout ppogres ; 
or, le progres etant la loi de Thistoire, le passe est respec- 
table siirtout pai* la raison qu'il prepare ä ravenir. Nous 
vivons dans un temps oii il n'est plus pormis, tant le savoir 
est accessible ä tout le monde, de croire, ä la fagon de saint 
Augustin : parce que c'est absurde. 

Vous souvient-il de la fable oü des jeunes gens deman- 
dent ä un vieillard qui plante des arbres : 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueilür? 
Autant qu'un patriarche il vous faudra vieillir. 

A quoi hon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 

Et le vieillard, continuant sa besogne : 

Mes arriere-neveux me devront cet ombrage : 

Eh bien 1 defendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 
Cela möme est un fruit que je goüte aujourd'hui. 

Travailler pour autrui 1 Voilä la mesure que nous cher- 
chions : le veritable grand homme sera celui qui, dans un 
passe Sans retour possible, aura consacre ses jours ä Tuti- 
lite et ä Thonneur da Tespöce humaine ; voilä aussi le germe 
de celte philosophie morale, couronnement du progrös s6cu- 

N. SÄRIE T. II (13« ANNÄe). 1" NOVEMBRE 1890. 24 
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laire« qui impose aux generalions Vivantes le $ouci de ia 
posterit6. Les jeunes gens de La Fontaine se preoccupaient 
de rinterdt immediat de Tindividu, et l'individu passe; son 
vieillard, au contraire, songeait an bonheiu* de Tespece, et 
r^spece n*a point de im. Ah! corame Diderot a raison de 
s'ecrier: « Si nos predecesseurs n'avaient rien fait pour 
» DOiis, et si nons ne faisions rien pour nos neveux, oe 
^ serait presqueen vain qiie la nature eüt voulu que Thomme 
» füt perfectible. » (Applaudissemcnls.) 

Je terniine. 

J'ai voulu, au moment oü nous glorifions easemble une 
exislence bien employee, vous indiquer combien nous est 
favorabte a mous-memes le culte de ceux qui nous ont aimes 
et sprvis sans nous connailre. Suis-je parvenu ä vous faire 
Qoniprendre que la double irapulsion qui nous entraine, vers 
le passe par la reconnaissance, vers Tavenir par la Sympa- 
thie, mettant en communication les vivants avec leurs loin- 
tains ancStres et leurs lointains heritiers, peut susciter dans 
le coeur quelque chose de lumineux et de suave? — que 
chaque progres inlellectuel s*accompagne d'un progres 
moral? — qu'il est beau de oonsacrer dans le souvenir des 
hommes, dans Teternite des temps, dans la glolre des choses, 
tout ce qui a ete fait de grand pour THumanite? que les 
familles, les societes, Thistoire et la poesie, la science et les 
beaux-arls n'auraient pas ele, ou disparaitraient, sans le 
genöreux sentiment qui seme ce que d*aulres recolleront? 
— que, pour faire lourner l'efforl de tous au bien de tous, 
il s'agit d'etendre encore chez Thomme cetinstinct de socia- 
bilite auquel il doit, de siede en siecle et de race en race, 
le developpement de ses faculles, ramelioration de sa nature, 
son ideal et sa morale ? (Applaudissements,) 

Si nous sommes compris, Mesdemoiselles, si volre esprit 
a saisi la necessite de se plier ä la verile des choses, dont la 
connaissance, comme les legendes des anciens äges, n*est 
point une affaire de foi sans examen ; si votre ccöur s'esl 
emu ä la pensee d'avoir bientöt, ä votre tour, le devoir d'ac- 
oroitre le Iresor des progres accomplis que nous vous trans- 
metlons, vous apporterez, aujourd'hui dans vos etudes et 
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plus tard dans votre conduite, la resolution de servir avec 
tendresse ces deux filles immortelles de notre histoire : la 
Patrie et la Republique. Pour moi, au Souvenir de cette tou- 
chanle solennile, oü les palmes de la gloire se melent aux 
lauriers de la jeunesse, j'oserai dire, modifiant le inot de 
Titus : c Je n*ai pas perdu ma journee. > (Appiaudissemenls 
repeles.) 

II. — LE POSITIVISME AU BRfiSIL 

Nous publions sous ce titre : 1« Une lettre fort interessante 

adress<§e par M. le D"" Licinio Cardoso au Journal Le Bresil, 

pour demontrer le röle jou6 par le Positivisme dans Tavene- 

ment de la Republique ; 2* et corame se rapportant au möme 

ordre d'idees, le toast prononcö par M. Oscar d'Araujo dans 

la soirde du 5 septembre, dont le texte nous est parvenu trop 

tard, pour prendre place au Bulletin de France, dans le 

compte-rendu de la cel^bration du 83' anniversaire de la mort 

d' Auguste Comte. 

C. H. 

lo LETTRE DU D' CAUDOSO 

Monsieur le Redacteur du Bresily 

Ce n'est que dernierement que j'ai lu, dans votre 
numero du 20 courant, la reproduction d\in interview de 
mon illustre compatriote le docteur LopesFroväo,publie 
par le Matin, que je n'avais pas lu non plus. 

Je viens solliciter de votre obligeance quelques rectifi- 
cations importantes au sujet de certaines propositions 
formulees dans cot article. 

Outre rinfluence de votre estimable Journal sur Topi- 
nion publique, les Bresiliens, absents de leur patrie, en 
suivent la publication avec interet Je serais, en ma 
qualite de Bresilien, coupable sinon d'indifference en 
raatiere philosophique, au moins d'un raanque de respect 
envers ma patrie, en ne Protestant pas contre des alle- 
gations qui s'eloignent de la verite. 

Le D'Lopes Froväo a dit au sujet des positivistes : « Ce 
n*est pas un parti, c'est une ecole philosophique. En 
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Philosophie je ne reconnais qua deux grandes ecoles : 
le Positivisme et le Transformisme. En politique, le Posi- 
tivisme, divise au Bresil par un irremediable schisme, ne 
peut rien, ne fera rien. » 

Je laisse passer la division des ecoles, car je n'ai pas 
du tout rintention d'entamer une discussion philoso- 
phique pour savoir si le transformisme est une ecole, ou 
s'il n'est qu'une manifestation du materialisme, qui est 
lui-m6me une des formes de la metaphysique. 

« Ce n'est pas un parti, c'est une ecole philosophique.» 

J'avoue que je ne vois pas un veritable sens dans cette 
phrase, car je ne puis comprendre un parti politique, 
doue de quelque inüuence, agissant toujours dans la 
meme direction, et qui n'emanerait pasdirectement d'un 
Systeme philosophique correspondant, de meme que je 
ne puis comprendre un Systeme philosophique qui n'ait 
pas, en consequence, un parti politique : ce sont les lois 
relatives ä l'evolution humaine, mises en evidence par 
la Philosophie, qui lormcrit toujours les convictions d'oü 
sortenl les partis. 

« En politique le Positivisme, divise au Bresil par un ■ 
irremediable schisme, ne peut rien, ne fera rien. » 

liest vraiqu'il est arrive, quelquefois, des divergences 
parmi ceux qui ont le plus contribue ä la propagande du 
Positivisme au Bresil; mais ces divergences ne sont 
relatives qu'au degre d'orthodoxie et, consequemment,. 
aux concessions ä permettre. El les ne pourraient jamais 
annuler Tinfluence du Positivisme, et ont eu meme la 
singuliere propriete d'aider ä son developpement, per- 
mettant, d'un cöte, de conserver le purisme philoso- 
phique, et d'un autre cöte, de faire ä l'etat actuel de la 
societe des applications du Systeme jugees opportunes. 

II y a des faits materiels qui demontrent eloquemment 
Tinfluence des idees positivistes sur Tavenement de la 
Republique au Bresil. 

Lors de Torganisation du gouvernement provisoire, le 
portefeuille de Tagriculture a ete confie ä M. Demetrio 
Ribeiro, positiviste d'opinions bien connues, et qu'il 
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avait soutenues loujours avec un certain degre d'intran- 
sigeance. Ce furent meme ses fermes convictions qui 
Tont noblement eloigne du ministere ; mais il avait un 
tel ppestige qu'il a indique publiquement au chef de 
TEtat quel devait etre son successeur, et celui-ci fut 
accepte. 

M. Demetrio Ribeiro n'etait pas ä Rio, ä i'epoque de 
la proclaraation de la Republique, et M. Quintino 
Bocayuva a occupe sa place pendant son absence. 

Quelles considerations donc auraient amene les opga- 
nisateurs du premier gouvernement ä attendre pendant 
un grand norabre de jours un Ingenieur qui ne s'etait, 
du reste, Jamals adonne completement ä sa profession? 
11 parait evident que Ton a recherche le propagandiste 
persecute pour sesopinions positivistes, plutöt que Finge- 
nieur. 

Le drapeau bresilien n'est aussi qu'un tr6s eloquent 
temoin de Tinfluence du Positivisme sur la politique de 
ma patrie : non seulement la combinaison des couleurs 
et les symboles l'indiquent assez ; mais encore les mots 
«Ordre et Progres » ne laissent pas de doute ä ce sujet. 
II y a encore des choses plus eloquentes. 

M. Benjamin Gonstant, Torganisateur du mouvement, 
Selon la phrase heureuse de la Gazeta de Noticias, a ete 
toujours inspire par le Positivisme; c'est lui qui a 
demande ä ses camarades du Club militaire huit jours 
d'attente pour agir de maniere ä resoudre toutes les 
questions pendantes au profit de la Patrie et avec dignite 
pour l'armee et la marine II eut des lors de frequentes 
Conferences avec ses plus intimes amis, qui etaient pour 
la plus grande partie ses parents, ses collegues de 
l'armee et de la marine, ses collegues du professorat 
et ses disciples, et ä la fm de ce delai accorde eclata 
Felan decisif qui chassa ä jamais la monarchie du 
Bresil. 

II parait evident que tous ceux qui s'etaient mis 
d'accord avec lui avaient la meme orientation politique 
oü s'inspirait le grand patriote. 
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Le gdneral Deodoro da Fonseca lui-m6me qui, par son 
grand prestige sur Tarmee, se trouva indique pour 6tre 
le Chef de TEtat, avait uns conflance absolue dans le 
D' Benjamin Gonstant. 

Nous ne sommes d'ailleups qu'en presence des evöne- 
mentsdu moment de la proclaraation ; mais, en regar- 
dant les choses d'un peu plus loln, on voit encore tr^s 
clairement Tinfluence positiviste sur la politique bresi- 
lienne. 

En effet, le Positivlsme ayant penetre dans l'enseigne- 
ment, et principalement aux ecoles polytechnique, mili- 
taire et normale, par Tintermediaire du D' Benjamin 
Gonstant, professeur dans ces etablissements et en meme 
temps directeur dans le dernier, a depuis lors continuel- 
lement modifie le cours des idees de la societe bre- 
silienne. 

Hors des ecoles meme, l'influence de Gomte a ete 
developpee fort systematiquement par le Centre positi- 
viste du Bresil ; il y a eu parfois de la part de ses direc- 
teurs intransigeance exageree ; maiscelaa ete utile pour 
maintenir Tintegralite de Tenseignement sur les concep- 
tions du grand philosophe. Le Positivisme fit alors des 
progrös Continus et etendit son influence irresistible 
meme sur ses adversaires les plus acharncs. Non seule- 
ment les tribuns, mais aussi les journalistes se servaient 
parfois des formules de la Politique positive. 

M. Quintino Bocayuva, sans se croire en rien positi- 
viste, plaidait il y a quelque temps dans la presse Tabo- 
lition du Systeme parlementaire, ce qui est du pur posi- 
tivisme. M. Jardim, cite par le D' Lopes Froväo, n'avait 
d'autres formules que Celles de la Politique de Gomte. 

A ce sujet on pourrait enumerer bien des choses 
encore. 

Le Positivisme avait releve dans la jeunesse, princi- 
palement dans les ecoles, la notion de la Patrie ; il avait 
mfime rallume le patriotisme en beaucoup d'ämes atro- 
phiees par la sterilitö de la metaphysique. 

Le vicomte de Ouro Preto raconte en son manifeste, 
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qu'ä Toecasion de son arrestation au 2* regiment d'artil- 
lerie, il causa avec plusieurs jeunes militaires, et qu'il 
les a trouves bien plus instpuits que Ton pourrait croire ; 
raais ayant tous une injustifiable prevention contre les 
classes lettrees : c'cst qu'il se tpouvait en face de jeunes 
gens qui avaient regu une Instruction vivifiee par le 
Positivisme, et qui raisonnaient d'appfes cette saine 
Philosophie. Le vicomte, qui avait toujours vecu dans le 
milieu le plus anarchique, devait bien certainement 
s'etonner du langage et de Tinstruction de ceux qui 
etaient toujours preis ä formuler une critique s6v6re et 
veritable sur le vide des conceptions raetaphysiques. 
L'histoire de Tevolution bresilienne, qui a abouti ä Tabo- 
lition de la monarchie, n'est pas encore ecrite, et il ne 
sera pas tr6s facile de le faire, mais il est ä regretter que 
dans les pretendues histoires de la revolution, le prin- 
cipal ait ete oublie, pour ne pas dire ignore des esprits 
superflciels. 

En resume, je suis convaincu que le Positivisme a 
beaucoup fait et fera encore beaucoup pour la politique 
de ma patrie. Le D' Lopes Froväo continue encore : 

« Sauf B3njamin Constant qui n'appliquera pas ses 
idees dans le ministere de la Guerre, aucun membre du 
gouvernement n'est positiviste. Encore M. Benjamin 
Constant est-il un positiviste dissident ou plutöt plato- 
nique. » 

Dire d'un homme qui depuis une vingtaine d'annees 
s'est declare positiviste et qui cherche depuis lors dans 
le Positivisme Tinspiration pour toutes ses actions, qu'il 
est simpleraent platonique, c'est lui faire une oflfenso 
teile que je nela crois pas dans Tintention du D' Lopes 
Froväo. 

M. Benjamin Constant n'appliquera pas ses idees dans 
le ministere de la Guerre, car ce n'est pas son ministöre ; 
mais il les applique et il les appliquera dans le minis- 
töre de rinstruction, Postes et Telegraphes. 

Toutefois, avant la creation de ce portefeuille, il a eu 
celui de la guerre, et il y a applique franchement ses 
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opinions positivistes II a principalement reforme de 
fond en comble toute ['Organisation de Tinstruclion mili- 
taire, et y a franchement profltö des indications de la 
Polüique positive. 

Dans son nouveau minist^re il s'occupe activement de 
la reforme de tout le systöme de l'instruction, tant pri- 
maire que secondaire, superieure et meme technique, 
toujours suivant la mßme orientalion. 

M. Benjamin Constant est, certes, Thomme qui a le 
plus contribue ä relever la nationalite bresilienne, parce- 
qu'il a conduit, comme professeur d'un savoir profond et 
d'iine veritable eloquence, rehaussee parun grand coeur 
et un noble caractere, la jeunesse acadcnaique ä mediter 
les oiivrages imperissables d'Auguste Conite. 

C'est la jeunesse, poussee par un veritable sentiment 
patriotique, qui a aide, avec un devouement sublime, le 
dernier essor pour Tetablissementde la Republique. 

Dans les actes memes du gouverneraent oü Ton voit la 
responsabilite collective du ministere, on rencontre 
rinfluence evidente du Positivisme. 

Quelle Philosophie ajamais preche la necessite de la 
Separation des deux pouvoirs, spirituel et- temporel? Et 
le gouvernement a separe Tfiglise de Tfitat et, en conse- 
quence il a decrete le mariage civil. Le gouvernement 
n'apas adopte le calendrierposiliviste,c'est vrai; l'adop- 
ter serait agir contre le Positivisme, car l'fitat n'a pas de 
religion ofiicielle; mais quelle Philosophie, sinon la 
positive, Taurait amene k decreter joursde fete nationale 
et le 14 Juillet et le 2 Novembre, etc., etc. ? 

II faut avouer qu'il y a des actes du gouvernement 
qui s'eloignent beaucoup de Tesprit positiviste ; mais 
tous les ministres n'ont pas la mßme orientation, et il 
est vrai qu'il y a eu, de la part du gouvernement, des 
concessions ä l'esprit metaphysique. 
. Enfin je ne veux, en aucune maniöre, me brouiller 
avec mon illustre compatriote, pas meme dans une 
question de presse ; j'ai voulu seulement montrer qu'il 
s'est trompe dans quelques-unes de ses affirmations, et 
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cela certainement k cause de la distance qui le separe 
du Positivisme. 

C'esl, dureste, un republicain tr6s convaincu, quia 
mis toujours son remarquable talent au Service de ses 
convictions, mßme aux depens, bien evident, de ses 
interets personneis. 

Je ne crois pas qu'ii soit necessaire d'insister davan- 
tage pour retablir, sur ce point, la verite. 

Je compte, Monsieur le Redacteur, sur votre obligeance 
pour accepter la publication des reflexions qui pre- 
cedent. 

Veuillez agreer l'expression de ma consideration la 

plus distinguee. 

LiciNio CARDOSO. 
• 28 Juillet 1890. 

2o TOAST DE M. OSCAR D'ARAüJO 

Messieurs et Ghers Confrdres, 

Permeltez-moi de clore la serie de toasts que vous venez 
d'entendre. Je veux protiter de Toccasion qui m'est Offerte 
pour saluer la France röpublicaine, cette France si chere ä 
tous ceux qui se reconnaissent les disciples du grand philo- 
sophe que nous celebrons en ce moment, cette France 
chere pour moi ä Togal d'une seconde palrie par les Souve- 
nirs d*une longue residence qui m'a permis de mieux la 
colinailre et partant de mieux i*aimer. 

Tout a l'heure, nolre excellent confrere, M. le D' Delbet, 
nous adressait, ä nous Brasiliens, quelques mots de felici- 
tations pour Theureux avenement de la Republique dans 
notre pays. Ces paroies, qui nous ont touche bien profonde- 
ment, nous Ten remercions et nous les acceptons, mais 
nous les acceptons pour en retourner une grande partie ä la 
France, berceau de Tecole philosophique dont le röle a ete, 
vous le savez, si preponderant dans la transformation de 
notre regime politique. 

II faut bien le dire, qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille 
pas, la proclamation de la Republique est l'ceuvre d'hommes 
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dont les attaches avec le Positivisme sont connues depuis 
longtemps. Tous ils tienneat de pres ou de loia ä la doctrine 
du phüosophe frangais. Tous ils sont les disciples plus ou 
moins avoues de la doctrine de Gomte. G'est sous cette 
Inspiration plus ou moins directe qu'ils congurent la pensee 
d'affranchir la patrie d'un regime suranne. 

Mais ce n*est pas tout ce que nous devons ä la France : 
Positivistes et non positivistes nous avons tous 6te eleves 
dans le culte de la grande Revolution. II n*est pas un 
Bresilien qui n*ait appris de bonne heure a aimer et cherir 
votre pays. Tout jeunes, nous nous habituons ä lire vos 
livres, ä ecouter les legons de vos savants, ä suivre 
Texemple de vos hommes d*Elat. 

Aussi, pour nous, la France reste, en depit de tout, la 
nalion qui preside aux destinees de TOccident. G'est d*elle 
que nous avons reQu les premiers enseignements, c'est 
ä eile que va toute notre reconnaissance. 

Tout peuplequigemit tourneversla France sesyeuxpleins 
d*espoir. Et toujours la legon qu'il y trouve est profitable. 
Sonexemple est pour lui une force nouvelle; nourri de son 
experience et de sa philosophie, il marche d'un pas plus 
ferme dans la route du progres, il franchit avec plus d*as- 
suranco les obstacles qui se dressent souvent sur le chemin 
de Tavenir. 

Accomplissant ce que lui a trace Tensemble de Tevolution 
occidentale, la France preside ainsi aux destinöes de notre 
espece. Gräce au rayonnement de son genie, son aclion 
bienfaisante s*exerce sur le monde entier, remplagant par- 
tout les institutions du passe. Bravant tous les obstacles, 
triomphant de toutes les difficulles, eile s'achemine lente- 
ment, mais sürement, vers un avenir plein d'espoir, aux 
applaudissements de tous ceux qui appellent Tavänement du 
regne de THumanite. 

Je suis donc sur d'etre Tinterprete de tous mes conci- 
toyens en vous proposant de boire ä la noble patrie du 
grand novateur dont nous celebrons aujourd'hui la memoire. 
Messieurs, saluons la France ! 
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III. — UN AUTOGRAPHE D'AUGÜSTE COMTE 

La Gazela de NoUcias de Rio-de-Janeiro a expose dernie- 

rement, dans sa salle des depeches, un exemplaire du 

Discours sur r Esprä posi/J fconiewani la dedicace suivante, 

ecrile de la inain d'Augusle Comle : 

« 
c A mon ami Valal, professeurdemalhemaliques speciales 

au College de Bordeaux. 

» Paris, le 5 mars 1844. 

n A. COMTE » 

Cet exemplaire avait ete. achele ä Paris, sur les quais, 
par M. Lobo Marsing. 

(Commanication de M, Oscar d'Araujo.) 



1 



M" Nyström nous dcmatido de rectißer deux e 

se sonl gliss^es dans les Bullcttos de Suede, du 4* et du 5' 

Dom6ro de la Reeue Oeddentale : 

Dans le compte rendu de la cölebration du diiciöme anni- 

1e la fondation de ('[nstitut ouvrier de Stockholm 

ecidcntale du I" juillet 1890), page 82, lignes 21 

lut iire 14,300 fr. par an et 2,500 fr. par an, au lieu 

fr. d'uiie pai't, et de 25,000 fr. d'autre pari. 

7V° de Septembre 1890, page 188. dernier alinäa, 

s imprimä par erreur que les deux Chambres avaienC 

roposiiion du Gouvernement relative äuneenquiite 

laiidis que le manu^crit de M'° Nyström portait que 

I^HjIMBRBS AVAIBNT VOTä LA SUBVENTION PKOPOS^E PAR 
LNBHENT. 
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